PRÉSIDENCE DE M. Pierre DANGÉARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


_ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Jeax Pernix annonce à l'Académie que des pourparlers ont lieu au 
orsujet de l'édification, pour l'Exposition de 1937, d’un Palais de la Décou- 
W © ver "Le, qui ARTE titre permanent après F Exposition. 

…_ Le rôle de ce Palais serait de rappeler et de démontrer que toutes les 
| techniques auxquelles l'Exposition est consacrée ont leur origine dans la 
- Recherche et la Découverte scientifique. 
Autant que possible, les expériences fondamentales seraient journel- 
. lement répétées dans ce Palais, jusqu'aux plus récentes. Ce serait une 
démonstration vivante et non pas un Musée, et cela aurait sans doute pour 
_ résultat d’initier le public éclairé à l'importance de la Recherche. 
_ Les organisateurs solliciteront, aussitôt qu'il sera utile, les conseils et la 
… collaboration de l’Académie et du Conseil supérieur de la Recherche. 


Me: GÉOLOGIE. — La structure conglomérée en milieu lacustre 
dans la série sédimentaire ancienne de France. Note de M. Lücrex Cayeux. 


19: Telle qu’elle est connue actuellement, la structure conglomérée des 

Er calcaires lacustres de France parait se ec de deux pets de for- 
_ mation. 
rate 1° Les calcaires aquitaniens de Beauce fournissent de ns rnalles 
Le exemples. de structure bréchoïde, signalés depuis longtemps par M. H. 
Douvillé et G. Dollfus. En particulier, le gisement de la Chapelle Saint- 
#  Mesmin, près d'Orléans, qui compte parmi les plus instructifs, renferme 
A RESES C. R., 1935, 1° Semestre. (T. 200, N° 11.) 065 
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des brèches à facies de brèches polygéniques, comportant des termes de 
transition au poudingue. La notion de remaniement des matériaux se 
déduit de leur variété dans l’étendue d’une seule préparation, de leur cons- 
titution minérale et organique, comparée à celle du ciment, et du fait que 
tous font l'effet de corps étrangers dans le milieu. Un type donné est com- 


plètement privé de quartz dans tous ses représentants, alors que la gangue 
en contient; un autre ne renferme pas un seul débris organique, en dépit 


de la présence dans le ciment de carapaces d’Ostracodes, de coquilles de 
Planorbes, etc. Sous ce double rapport, l'indépendance est complète. Elle 


‘se ae encore par l'existence de quelques débris, incrustés, sur tout 


ou partie de leur périphérie, de calcaire très fin, différent de celui de la 
gangue et des éléments remis en mouvement. Cé quelques débris nous 
enseignent qu'avant d'occuper leur place actuelle, ils ont été remaniés dans 
le ne de Beauce, entrainant avec eux des témoins de la. gangue qui les 
cimentait. C’est la première fois qu’un phénomène de cet ordre est observé 
dans les calcaires lacustres. Hre 

Qu'ils soient anguleux ou globuleux, tous ces matériaux remaniés sont 
empruntés au calcaire lacustre de Beauce lui-même à l'exclusion de toute 
autre formation. La variété des produits rassemblés dans un échantillon 
plaide en faveur de leur remise en mouvement, consécutive de l’émersion 
d'une partie de la formation, Ne la structure conglomérée à pris 
naissance. è ART | $ 

° Les phénomènes de remaniement sous-marin, qui revètent une 

ne de plus en plus grande dans l’histoire es sé Ménits anciens, Ont 
pour pendant, semble-t-il, des phénomènes de remaniement sous-lacustre. 
Les calcaires lacustres, d'à âge aquitanien, passant au calcaire gris de 
l’Agenais, dans le dpartstient du (rers, fournissent à cet égard un SRI 
de are intérêt. Ae 

L’échantillon le plus typique se réclame d’une structure conglomérée 
généralisée. Il est pétri d'éléments calcaires, à facies de galets, de forme 
arrondie très nette et de taille variable, qu’il ne peut être question d’assi- 
miler à des lake-balls. Plusieurs d’entre eux sont composés, c’est-à-dire 
qu’un gros élément en renferme un petit. La constitution de rares éléments 
implique une série de remaniements, en ce sens qu'un petit g galet est inclus 
dans un moyen, qui lui-même est Mob dans un gros. 


ÆEn béaucoup de points les matériaux calcaires remaniés sont maintenus 


en place uniquement par leurs adhérences, lesquelles assurent une grande 


cohérence à la roche malgré l’absence de ciment. Moins fréquemment, ils 
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sont plongés dans une gangue calcaire qui leur est identique, sauf à dire 
que la teinte des éléments remis en mouvement est quelque peu différente 
de celle du ciment, les galets ayant été imprégnés d’une très petite quan- 
tité de fer au cours de leur remaniement. 

Le dépot en question réalise un très beau type de formation alonterée, 


jusqu'ici inconnu en milieu lacustre, dont les éléments remaniés et à 
gangue procèdent de la même vase. Le phénomène, auquel il doit sa nais- 


sance, est assez complexe pour que son histoire comporte, par exception il 


+ 


est vrai, de multiples remaniements. Dans toutes ses manières d’être, ce 


_conglomérat emprunte la totalité de ses matériaux au calcaire dont il fait 


partie intégrante. Force est donc de conclure que la remise en mouvement 


_s’est opérée dans des conditions très aberrantes, excluant toute possibilité 


d'introduction de débris fournis par la terre ferme. D'autre part, l'hypo- 
thèse d’une émersion dans la direction du large, permettant de rendre 
compte de l'élaboration des matériaux remaniés, sans recourir à l'érosion 
sous-lacustre n'est justifiée par aucune donnée. Tout bien pesé, on ne voit 
pascomment expliquer la formation de ces calcaires lacustres conglomérés, 
sans admettre que le remaniement s’est effectué sous l’eau, aux dépens 
d’une vase qui vient de se déposer ou en cours de dépôt. Un pareil phéno- 
mène ne. peut se concevoir que dans un grand bassin laguno-lacustre, tel 
que le Bassin de l’Aquitaine, dont les-perturbations sont solidaires de celles 
de la mer. 

Dans quelle mesure y a-t-il consolidation sous-lacustre, comparable à 
celle qui peut se produire sous la mer, il est malaisé de le dire. À coup sûr, 
un certain durcissement est de rigueur pour qu’une vase calcaire, et non 
argileuse, puisse être convertie en petits galets, sans dissociation de ses élé- 
ments. Dans le cas du calcaire passant au calcaire de l'Agenais, il est 
permis de conclure que les matériaux du conglomérat avaient déjà acquis 


‘une certaine cohérence, tout en gardant une plasticité suffisante pour qu'ils 


puissent se souder sans intervention de ciment. 


, On voit par ces brèves observations, et contre toute attente, que la sédi- 
mentation lacustre, quoique très limitée dans son milieu et dans la matière 
des dépôts qu'elle engen dre, peut reproduire certaines conditions très par- 
ticulières qui ont prévalu, par moments, sur les fonds sous-marins. Il n’est 


pas exagéré de dire des faits exposés qu “ls ouvrent un nouvel horizon dans 
_Phistoire de la sédimentation lacustre ancienne. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches pour identifier, par l'analyse élémentaire, 
de faibles quantités d'acides amines. Note de MM. RicuarD Fosse, 
Pau De Grave et Paur-Émice Tomas. > 


L'extrème sensibilité avec laquelle le xanthydrol permet d'isoler, d’iden- 2 
tifier et de doser des traces d’urée, grâce à sa combinaison dixanthylée (*) 


JOHN ER 0e Re ES 
K Gi pri OT H.CO.NH—CIK Hs 0: 


nous a suggéré l’idée de transformer les acides aminés en urées correspon- 
le) 


dantes 
R ; R 
| : | 
CH.NH — CH.NH.CO.NH? 
| | 
COOH COOH 


afin de chercher à condenser avec cet alcool les acides hydantoïques ainsi 
obtenus 


R : R 

Î ï GHANC ô ï 
CH.NH,CO.NHH + HO,CH£ Coy >0 = CI. NH.CO.NH. CH 02H. 
| 

COOH COOH 


Déjà, l’un de nous a pu établir, en collaboration avec Ph. Hagene et 
Dubois, que le xanthydrol se combine avec les éthers éthyliques de 
plusieurs acides hydantoïques (?) 


CH0.C0.CH.NH,CO.NHI + HO, De NS 


NC Hi 
R æ 
LE OR | L CO HN À 
= CH 0.C0.CH.NH.CO.NH.CH: Non 207 +0. 


R 


L' 

Après avoir constaté que l’acide hydantoïque libre se laisse xanthyler, 
nous avons trouvé des conditions expérimentales qui permettent d'identifier 
par l’analyse élémentaire d’assez faibles quantités de glycocolle : 15: 


(1) R. Fosse, Comptes rendus, 1h5, 1907, p. 813; 157, 1913, p. 948; 158, 1914, 
p. 1076, 1432, 1588 : 159; 914, p.293; L'urée, RHIES 1927, p. 1-40. 
(?) Comptes réa 177, 1923, p. 331. 


SÉANCE DU 11 MARS 1935. | 873 


_ par exemple. Mais moins d’un nulligramme de cet acide aminé nous suffit 
pour obtenir, en fines aiguilles groupées caractéristiques, le sel d'argent de 


son acide RÉ xanthylé. 
De faibles quantités d’alanine, de leucine, de phénylalanine, d’aspara- 
gine et de valine peuvent être entifiées par l'analyse élémentaire, comme 


le glycocolle. 


GLYCOCOLLE. — 1. AcrIoN DU xANTHYDROL SUR L’ACIDE HYDANTOÏQUE. 
ACIDE XANTHYLHYDANTOÏQUE. 
HE 
O0 CH — NH.CO. NH. CHCOONH. 


Préparation. — A la solution d’acide hydantoïque(1#,2) dans l’eau (40°) 
et l'acide acétique (40°”), ajouter le double à son poids de xanthydrol(25,4) 
dissous à froid dans l’acide acétique cristallisable (40°). Essorer la 
bouillie cristalline formée, laver à l’eau acétique, à l’eau, sécher à 40° et 
faire cristalliser dans l'alcool méthylique bouillant. 

Analyse des cristaux ainsi obtenus et séchés à 40°. — Trouvé N pour 100: 
9,27 et 9,31. Théorie pour C'*H'*O*N° : N pour 100 : 9,39. 

2. IDENTIFICATION PAR L’ANALYSE QUANTITATIVE ÉLÉMENTAIRE DE PETITES QUANTITÉS 


DE GLYCOCOLLE, A L'ÉTAT DE XANTHYLHYDANTOATE DE BARYUM OU D'ARGENT. — Cette 


méthode comporte quatre réactions successives. 
: 1} 1) ) À A7. 1 A] \d Ë i 
a. Transformation du glycocolle en acide hydantoique par l’action du 
cyanate de potassium 


COOH.CHNH: + CONK = COOK.CHNH.CO.NH:. 


. Placer au Av d’eau Rene un tube à centrifuger contenant : solution 


n[10 de glycocolle : 2°%, soit 15" ou M/1000 de cette acide aminé; cyanate 


_ de potassium pur : 18%, (théorie pour M/1000 : 165,2). 


 b. Condensation de l'acide hydantoïque et du xanthydrol 


: 708 H4 No 
u 9 5 0 
COOH.CH?NH.CO.NHH+ REA 0 


Le :N GEMEOX : 
— COOH.CHNH.CO.NH. CC Gun DO + HO. 


| Après évaporation à sec du mélange précédent, refroidir, ajouter du 
xanthydrol cristallisé (90", soit cinq fois le poids de cyanate) et de l'acide | 
acétique (0,9); triturer pendant 5 minutes, puis ajouter, peu à peu, de 
l’eau pour obtenir un volume de 25° environ. 
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ce. Dissolution dans les alcalis de l'acide æanthylhydantoïque. — Centri- 
fuger; laver le dépôt trois ou quatre fois à l’eau; le triturer en Pre de 
phtaléine avec NaOHN/10, ajoutée goutte à goutte jusqu'à réaction 
alcaline persistante (environ 2°, théorie 2°); centrifuger et filtrer; 
ajouter à la liqueur légèrement louche assez d'alcool pour la rendre 


parfaitement limpide. 


d. Précipitation de l'acide nt à à l’état de sel d argent pur 
à l'analyse FETS | 


JOHN LE 
£ Où cp CH: .NH.CO.NH.CH? COOAk. 

L'addition de nitrate d'argent N/10 à la liqueur hydroalcoolique du sel 
de sodium provoque la formation d’un De formé d’aiguilles groupées 
microscopiques. 

Analyse du corps recueilli par centrifugation, lavé à l’alcool à 5o pour 100, 


à l'alcool et à l’éther, séché à se : ra 
‘ Ag pour 100. 


e. Précipuation de l'acide æanthylhydantoique à l’état de je de baryum 


pur à l'analyse 
[O(C'H:}CH.NH.CO.NH.CH:CO0]Ba. 


La liqueur hydroalcoolique du sel de sodium, additionnée d’une solution 
à 1/100° de chlorure de baryum dans l’alcool à 5o pour 100, produit un 
précipité formé de longues et fines aiguilles chevelues. 

Analyse : Trouvé Ba ‘10 : 18,68; théorie pour C*?H°?O®N'Ba, Ba °/, : 
18,74. | : 

Analyse du sel recristallisé de sa solution Apidraalcoefues Trouvé Pat 

18,78. 

3. OBTENTION DU XANTHYLHYDANTOATE D'ARGENT CRISTALLISÉ A PARTIR DE GE, 702 
DE GLYCOCOLLE. — Évaporer à sec, au bain-marie bouillant, dans un tube à 
centrifuger : solution de glycocolle N/100 : 1° (soit 0"5,75 de glycocolle); 
solution de cyanate de potassium N/r00 venant d’être préparée : 1%; 
refroidir, ajouter : xanthydrol cristallisé (4"%,15), acide acétique (0,1); 
trilurer; ajouter goutte à goutte 5°" d’eau; centrifuger; laver AXES par 
Ait ation traiter le dépôt par KOH N/ 100 ajoutée goutte à goutte 
jusqu’à bon alcaline persistante; centrifuger et dans la liqueur filtrée 
limpide verser du nitrate d'argent N/100 (0%,5). Le liquide louchit, puis 


a abandonne ee “auiylbydshtoate ee en fines aiguilles groupées, 
le / microscopiques. ; 
4. Les mêmes réactions permettent de transformer le glycocollate de 
_ : cuivre en acide xanthylhydantoïque. PA 
 ALANINE. — Ace XANTHYLUREIDO- -a-PROPIONIQUE 
4 ds Gi 
SR JOHN 
OC Goyn DCH.NH CO NH GH.COOH, 
| Xanthyluréido--propionate d'argent. — Fines hi lee A obie- 
nues comme le dérivé correspondant du glycocolle. 
Analyse : Trouvé Ag °/,: 25,75; théorie pour CHSO:N'Ag: 2,7% 
Xanthyluréido-a-propionate de baryum. — Kines aiguilles, pures. à 
) * l'analyse après deux cristallisations dans l’alcool à 50 pour 100. . 
_ Analyse : Trouvé Ba : 18,00; théorie pour C**H*°OSN"Ba : 18,05. 
LEUCINE. — Acide any lurcidora-iso-caproïque 
; wu s COHEN 
À NATre ; EUR .CH.CH CH. NH. CO.NH. Bt pa) Do 
CHE COON 
| Analyse : Trouvé N °}, : 7,89; théorie pour C?°H22O4N° : 7,9 
. PHENYLALANINE. — Acide æanthyluréido-«-phénylpropionique 
ÿ | Tr ne ADN +5 
0 ü 5 (Hi (2 NH ) 
Yu CH 2 SR Prpd te K Copi DU 
COOH 
. Aiguilles groupées obtenues par cristallisation d’un mélange éther et 
_ d’éther de pétrole. 
_ Analyse: Trouvé N Je 7,09: théorie pour CH O"N?: 7,2. 
por : ASPARAGINE. — Xanthyluréido-a-succinamate de baryum 
F mL Se | DA #71: MORE a 
2.7 86e AI 0: CH.NH.CO NAN 
5 RULES f NOTE A NH?, CO. CH: , CH. co: Ba. à 
LÉR TD Laye : Trouvé Ba 649% :calculé pour C'H°:0°°N'Ba DE, 
4  VALINE. — Xanthylur érdo=q-ts0-nalérrangie d'argent 
PAR it, JON, 
È De , O0 Koss CE NÉE CO. NH. Fe CP | à Li 
PAS -  Cooëg GW 
PA ‘J ae Trouvé Ag°|,: 2418; théorie pour C'°H'0'N'Ag : 24,46. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Faible pouvorr pathog gène, pour les petits 
singes, du virus murin 1 des rats du port de Tunis. Note de M. Cranres 
Nicozze et Me H£LÈNE SPARRoOw. 


Le singe est, des animaux de laboratoire, le plus sensible aux virus 
typhiques. Sa maladie expérimentale rappelle, à l’éruption près, le typhus 
de l’homme dans ses formes atténuées non mortelles : fièvre de même 
dessin, réaction de Weil-Felix nette, immunité consécutive à l’atteinte. 


Il nous a été donné, à maintes reprises, de vérifier ces faits au cours des 


recherches que nous poursuivons depuis 25 et 15 ans. Les divers ozrus 
typhiques historiques que nous avons eus entre les mains se sont comportés 
de cette manière : virus de l’Afrique Mineure (Tunisie, Algérie, Maroc)et 
d'Europe (Varsovie, Lwow). 

Plusieurs expériences ont été pratiquées Ecaletent sur singes avec des 
virus typhiques murins par Dyer, Me P. Lépine et nous-mêmes : 
virusde rats de Mexico, virus de rats ou de malades de Toulon, virus de rats 
d'Athènes, de rats d'Anvers, etc. Nous avons réuni un assez grand nombre 
des courbes thermométriques publiées; elles ne diffèrent pas sensiblement 
de celles qui traduisent l'infection des singes par le virus historique. 

Notre virus murin B, isolé d’un rat de l’intérieur de la ville de Tunis, 
nous a donné des résultats analogues : forte fièvre du singe, Weil-Felix 
positif à un taux élevé. 

En opposition avec ces résultats sont ceux que nous avons observés à la 


suite de l’inoculation à des petits singes de notre virus Î des rats du port 


de Tunis. 


Macacus cynomolgus D. — Inoculé, par voie péritonéale, avec un dixième du cer- 
veau d’un cobaye du 10° passage; pas de fièvre, Weïl-Felix négatif aux 15° et 20° jours. 
Éprouvé, 6 semaines plus tard, avec le même virus; puis, 1 mois ensuite, avec le 
virus historique de Tunis (218° passage), il s’est montré vacciné, Weil-Felix à 8o les 

17° et 20° jours de la première épreuve et les 10° et 18° de la seconde. Témoins 
positifs. 

Macacus cynomolgus T. — Inoculé dans les mêmes conditions et avec le même 
matériel; £yphus fébrile net de 6 jours de durée, après une incubation de 7 jours; 
Weil-Felix faiblement positif (à 4o) les 1°" et 6° jours de la défervescence. Éprouvé, 
8 mois plus tard, avec le virus historique, il s’est montré vacciné, Weil-Felix 
négatif. Témoins positifs. 

Macacus cynomolgus M. — Inoculé, dans la cavité péritonéale, avec un Aide de 
cerveau d’un cobaye du 19° passage; pas de fièvre, Weil-Felix faiblement positif 


a". … ntobt mi is Dés. 
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(à 4o) le 12° jour de l’inoculation. Témoins positifs. Éprouvé, 4 mois plus tard, avec 
le virus historique, il se montre vacciné, Weil-Felix négatif, témoins positifs. 

Macacus cynomolgus G..—.Inoculé, dans la cavité péritonéale, avec 1/r0° de 
cerveau de rat du 25° passage; pas de fièvre, Weil-Felix positif (jusqu'à 320, le 
18° jour de l'inoculation). Témoins positifs. Éprouvé, 1 mois plus tard, avec le virus 
historique, il se montre vacciné, Weil-Felix négatif. | 

Patas CO. — Inoculé, sous la peau, avec r/100° de cerveau d'un rat du 
40° passage ; fièvre légère dés 7 jours, après une incubation de 8 jours, le dessin est celui 
d’un typhus, mais … température n’a atteint 4o° qu'une seule fois (le 3° jour de la 
fièvre), Weil-Felix positif (jusqu'à 320, le 9° jour de la défervescence). Témoins 
positifs. Éprouvé, 1 mois plus tard, avec le virus historique; il se montre vacciné, 
Weil-Felix négatif, témoins Ailes 

Papion T. — Inoculé, avec le mème matériel que le précédent et dans les mêmes 
conditions, mais avec 1/10° de cerveau (au lieu de 1/100°); réaction fébrile insigni- 
Jiante d’une durée de 3 jours, après une incubation de 11 jours; Weil-Felix positif 
(à 160, les 18° et 20° jours), témoins positifs, les mêmes que pour le singe précédent 


_(la maladie de ces témoins a montré que la dose infectante minima pour le rat, par 


voie sous-cutanée, était de 1/100° de cerveau de rat). Éprouvé, 1. mois plus tard, 
avec le virus ae ique, il se montre vacciné, Weil-Felix négatif, témoins positifs. 


Résumé. — Sur six singes, inoculés dans Les conditions habituelles avec 
le virus murin I des rats du port de Tunis : 

1° un seul a présenté une fièvre moyenne, un a montré une fièvre légère 
ne dépassant la température normale que de HHSUUES dixièmes, un a réagi 
de façon fugace et insignifiante; les trois autres n'ont présenté aucune 
réaction fébrile; 

2° les réactions de Weil-Felix ont été constantes (sauf dans un cas), 
mais peu accentuées ; 

3° les six singes, éprouvés avec le virus typhique historique, de 1 à 8 mois 
après la première inoculation, se sont montrés vaccinés. 

Conclusion. — Alors que les virus typhiques historiques et murins, 
étudiés par les auteurs et par nous, donnent de façon à peu près constante 
un typhus fébrile aux petits singes, le virus murin I des rats du port de 
Tunis se fait remarquer par un pouvoir pathogène inappréciable ou faible 
vis-à-vis de ces animaux. Il se distingue, à ce point de vue, d’un autre virus 
murin autochtone, isolé d’un rat de l’éntérieur de la ville de Tunis (virus B). 


, 4 
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ASTROPHYSIQUE. — Variation annuelle de l'intensité des raies brillantes du 
ciel nocturne. Note (*) de MM. 4. CaBannes et J. Duray. 


: I. Le spectrographe ouvert à F/0,7 décrit dans une Note réetee 1e 


permet de photographier en 6 heures environ le spectre du ciel nocturne 
et d'étudier ainsi les variations d'intensité que montrent, d’une nuit à 
l’autre, les raies d'émission les plus intenses. L'appareil est pointé vers le 


Nord, à 22°,5 de hauteur. Sur chaque plaque on a fait, dans des conditions 
rigoureusement définies, une pose d'étalonnage à travers un échelon de 
densités connues. L'enregistrement des clichés au microphotomètre permet 
ainsi d'évaluer, d’une part l’éclairement produit par l’ensemble d’une raie 


brillante et du spectre continu auquel elle est superposée, d'autre part 


l’éclairement produit par le spectre continu seul. On obtient par diAérence 
l’éclairement produit par la raie. | 

Du 18 décembre 1933 à la fin de janvier 1935, nous avons réuni 
68 spectrogrammes correspondant à autant de nuits claires et sans lune. 


: Ceux des mois d’août et septembre 1934 ont été obtenus à Forcalquier, à 


la station d’astrophysique de l'Observatoire de Paris; tous les autres, à 


Montpellier. Les mesures ont porté sur le groupe 4418-4426 À et sur la 


rale 4179 À, les deux radiations les plus intenses et les plus faciles à isoler 
du spectre continu entre 3900 et 5000 ne | 

Il. On constate d’une nuit à l’autre des variations d'intensité d’allure 
fortuite, pouvant aller parfois du simple au double. Mais elles ne par- 
viennent pas à masquer une variation plus lente et plus régulière dont 
l'amplitude est aussi plus grande (*}. Les moyennes mensuelles des inten- 
sités des deux radiations sont données, en unités arbitraires, dans le 
Tableau ci-dessous et représentées graphiquement par les courbes Ifet II. 
On voit que leurs marches sont analogues, bien qu'il n’y ait pas propor- 
tionnalité mais seulement corrélation notable entre les deux séries de 
mesures HOME (coefficient de corrélation o , 68 0. 07). 


(:) Séance du 25 février 1935. 
(=) d. Carannes et J. Duray, Comptes rendus, 193, 1934, p. 306. 
L'écart moyen des nombres relatifs à la radiation 4420, qui atteint 53. pour 100 
lorsqu'on prend les écarts par rapport à la moyenne générale, est réduit de moitié 
lorsqu'on envisage les écarts par rapport aux moyennes mensuelles. 


CC tSSe LUE L ; à | #1 < ré, 
DATIEt ns ne SOU SO ORNR S RODRUR TOE LL 4 "8560 38.» 33 


TRE 
AT Nos: observations ne s'étendent encore que:sur 14 mois, nrais nous pen- 
= L's0ns ie ces Hs mr NT représentent une variation annuelle 


ec on Mi #0 Abe SOU N D: 


. 1 


- 06 | dis 

+ E brillance du pu nocturne au voisinage du te nord mesurée par photographie (1924-1922) (en | 1 
> : lététlés de magnitude photographique 5,0 par degré-carré); IL ‘intensité de la radiation 4420 RS 
(RUES .. (1934) (en unités arbitraires); IIT, intensité de la radiation 4173 (1934) (en unités arbitraires); * 
PAT v: _ IV, fréquence des aurores de basse latitude (à New-York, en 25-ans); V, intensité de la raie 5577 À 

ÉTUDE, LEA Jersee 1gñ2-1928) (en unités arbitraires). : Ÿ 


NE susceptible de se reproduire d’année en année au moins dans ses gr andes 
ù ‘4 lignes. L’amplitude considérable de la variation observée dans les moyennes 
1 mensuelles (de 1 à près de 4) explique en effet fort bien les difficultés 
_ saisonnières. éprouvées précédemment pour photographier d’une manière 
| permanente le spectre d'émission du ciel avec des appareils moins lumineux. 


IL. Cette variation annuelle peut être rapprochée de celle, beaucoup 


(l 
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plus faible, de la brillance du ciel mesurée par photograpnie en lumière 
totale, La courbe I représente les moyennes mensuelles des mesures 
faitès sur la région polaire en 1924-1925 à Montpellier et en Haute Pro- 
vence (!). Le maximum d'été paraît s’y être produit un mois plus tôt. S'il 


était confirmé par de nouvelles observations, ce décalage pourrait être 


attribué à une intensité plus grande du spectre continu vers le solstice d’été, 
alors que le Soleil se trouve à la fois à une hauteur plus faible au-dessous 
de l’horizon et à une plus petite distance angulaire du pôle. 


En supposant que le spectre continu ait une intensité constante et que. 


toutes les raies varient ensemble dans le même rapport, la comparaison des 
amplitudes observées simultanément en lumière totale et en lumière mono- 
chromatique permettrait d'évaluer la part qui revient à l’ensemble des raies 
d'émission de la région bleue violette dans la brillance globale du ciel noc- 
turne. En comparant les courbes ci-dessus, on trouve que le spectre discon- 
tinu produit une fraction de la brillance totale mesurée par photographie qui 
varie suivant l’époque de l’année entre 0,15 et 0,40 et dont la valeur 
moyenne serait 0,25. Ce résultat est d’ailleurs incertain puisque les deux 
séries de mesures ont été faites à 10 ans d'intervalle. 


[V. La variation des raies 4420 et 4173 À rappelle enfin celle de la raie 


verte 5577 À étudiée en Angleterre par Lord Rayleigh (courbe V)(?) et 
la fréquence des aurores de basse latitude d’après 25 ans d’observation à 
New-York (courbe IV). L’analogie est un peu moins prononcée avec la 
fréquence des perturbations magnétiques. 

Ces ressemblances permettent de penser que l’émission des raies bleues 
est liée à celle de la raie verte et aussi que, malgré d'importantes diffé- 
rences spectrales, les aurores polaires proprement dites et l’émission du 
ciel nocturne pourraient avoir une cause commune. En tout cas l’époque 
des minima observés pour les radiations 4420 et 4173 coïncide assez bien 
avec le passage de la Terre dans le plan de l'équateur solaire (4 juin et 
8 décembre); l’époque des maxima, avecles deux plus grandes latitudes hélio- 
graphiques du centre du Soleil (Æ 7° 25’ les 6 mars et 8 septembre). Ces 
coincidences font songer à une excitation par des rayons corpusculaires 
émis par la zone des taches dont la latitude moyenne est = 15°. 


1) J. Duray, Thèse, Paris, 1928. 
(®? Proceedings Royal Society, À, 119, 1928, p. 11 


Nr 
PAR 


LT __ SÉANCE DU ‘11 MARS 1935. 881 


”2 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la cinématique de la chaux, de la magnésie 
et de leur rapport physiologique dans la feuille du Tabac; méthode des 
relais foliaires. Note (') de MM. Henri Laçaru et Louis Maune. 


En prélevant à des dates successives dans.un même milieu, sur des 


individus comparables d’une même espèce végétale, le Tabac par exemple, 


une feuille occupant un rang déterminé et en et ces échantillons 
successifs dans le temps, l’on peut connaître la cinématique des variations 


_ chimiques de cette feuille pendant qu’elle se développe. 


Mais on peut aussi prélever simultanément à une même date des feuilles 
nées à des dates successives et occupant sur la tige des rangs successifs dans 
l’espace. Si l'alimentation et la croissance du végétal n’ont pas subi de 


_vicissitudes trop violentes, la feuille qui occupe un rang inférieur à celui 
d’une autre peut être considérée comme représentant cette autre à un âge 
plus avancé. IL y à dans cette méthode des relais une ressource pour pro- 
longer le temps d'observation physiologique de la feurlle, ainsi conçue 


sans localisation sur le végétal étudié : entité abstraite sans doute, mais 


faite d’une suite de réalités concrètes, cons il s’agit simplement de Ho 


la sériation. 


Le graphique ci-joint, qui est relatif aux teneurs en chaux et en magnésie de la 
feuille de Tabac, culture de Grolejac (1934) (?), montre les résultats obtenus en 
combinant les deux points de vue. Il s’agit ici des deux parcelles { et 4 bis qui n’ont 


pas recu d'engrais phosphaté pouvant apporter chaux et magnésie. Dans ces deux 


parcelles homologues nous avons prélevé, les 13 juillet, 3 et 22 août, simultanément 
les couples de feuilles de rangs 2-3, 6-7, 9-10. De plus, en ce qui concerne seulement 
les feuilles 2-3, il y a eu un échantillonnage antérieur, le 23 juin. 

F ? J Fe (e) ? y. J 


Voici les conclusions qu’on peut tirer de ce graphique : 
1° En ce qui concerne la chaux et la magnésie, le mouvement général du 


‘’chimisme de la feuille, soit qu’on observe une feuille de rang déterminé à 
‘des dates successives, soit qu’on prolonge l'observation en passant succes- 
, P 


sivement pour une mème date des rangs 9-10 aux rangs 6-7, puis aux 
rangs 2-3, consiste en une augmentation de la magnésie et une augmenta- 


tion Bhcau plus importante de la chaux pour 100 de matière juché de la 


feuille. 


Séance du {4 mars 1935. ‘ 


ES 
Comptes rendus, 200, 1935, p. 502. 
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| 
2° Troublant cette tendance générale, des : à-coups peuvent fine 
momentanément régresser les teneurs en chaux ou en magnésie ; ces per- 
turbations sé sont retrouvées aux mêmes dates et avec de grandes simili- 


tudes dans les dix parcelles du champ; elles sont dues à l'intervention de 


conditions météorologiques qui ont retardé momentanément l’évolution 


+ 


Diagnostic foliaire du Tabac. HS 
Chaux. Magné sie -—— Rapport C0/Mg0e… 


{ 


PAS ; A 


on 


Pour 100 de matière sèche de la feuille 


Q 


SEA 
Feuilles: 9-10 6-7 2-3 9-10 6-7, 9-3 - 


- Grolejac (Dordogne). 1934 


FUMURE NK 


chimique du végétal : observation très importante, montrant une fois de 
plus, comme nous l’avons déjà observé chez la Pomme de Terre et chez la 
Vigne, que la plante, dans le nulieu de sa culture pratique, sub des 
contraintes extérieures auxquelles elle subordonne son chimisme, tout en leur 
opposant plus ow moins victorieusement sa propre tendance biologique; c’est 
l'histoire de chaque année culturale, et nous insistons sur ce fait, singuliè- 
rement méconnu, que c’est l’histoire des variations de l'équilibre alimentaire 
autant que des variations morphologiques. 

3° L’allure et la suite des diagrammes justifient ici la méthode des relais 
foliaires en ce qui concerne la chaux et la magnésie. Cette justification 
apparaît aussi bien, en ce qui concerne l'unité NPK, dans: le graphique de 


r 
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(ai |: Note précédente ('). On remarque en: particulier que, dans ces deux 
| _ graphiques, l'intervalle de deux feuilles entre la couple 2-3 et la couple 6-5 
RME cet chimiquement plus marqué que l'intervalle d’une seule feuille entre là 

RSS je 6-7 et la couple 9-ro. 

Qi Ps rapport CaO/MgO augmente d’une manière générale avec l’âge 
Br de U feuille; mais il subit aussi des à-coups transitoires. 
_ 5° On peut lire sur le graphique que les feuilles 2-3 prélevées le 27 jum 
avaient à peu près, quant à leur teneur en chaux, l’âge physiologique des 
feuilles 6-7 prélevées le 22 août dans la parcelle 4 et des feuilles 9-10 is 
_ levées le 22 août dans la parcelle 4 bés. 

6°. La date de notre dernier échantillonnage, 22 août, coïncide avec le 
commencement de la récolte en tiges. On sait que ce genre de récolte 
| récueille tout ensemble des feuilles basses trop mûres et des feuilles hautes 
» qui ne le sont pas assez. Notre graphique, par la comparaison des teneurs 
_ en chaux, dans les derniers échantillons des trois couples de feuilles, montre 

à nettement ce fait. 


M. Pau Jawer fait hommage à l'Académie de : 


1° une brochure relative aux Travaux et au rôle scientifique interna- 
_tional du Laboratoire Central d’Électricité dans le domaine des Unités et 
Étalons électriques et photométriques (1904-1934); | 
2° la deuxième édition de son ouvrage intitulé Problèmes et Exercices 
d’Électricité générale : 
__ 3° un ouvrage de M. Louis Come, traduit par M. Frénéric Sarrar, 
antitulé Théorie du circuit électrique d’Heaviside, dont il a écrit l’Avant- 


COMMISSIONS. 


Le scrutin pour la nomination des Commissions de prix de 1935, est 
| . clos en la séance du 4 mars. 
| L k 51 cahiers de vote ont été déposés. À 


Le ‘dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


_() Comptes rendus, 200, 1935, p: 502. 
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I. Martaémariques : Prix Francœur. — MM. É: Por M. Hamy, 
L. Lecornu, J. Hadamard, É. Goursat, É. Borel, H. Niberte É. Cartan, 
Julia: 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM.-M. d'Ocagne, J. Drsdir. 


IT. Mécanique : Prix Montyon, Poncelet, fondation Henri Bazin. — 
MM. É. Picard, L. Lecornu, E. Goursat, É. Borel, J. Drach, É. Jouguet, 
H. Villat, L. de Broglie, A. Caquot. 

Ont Dreux ensuite le plus de pére : MM. M. d'Ocagne, A. de 


Gramont. 


III. Asrroxomie : Prix Lalande, Damoiseau, Valz, Pierre Guzman, 
G. de Pontécoulant, La Caille. — MM. É. Picard, H. Deslandres, M. Hamy, 
H. Lebesgue, A. Cotton, E. Esclangon, C. Maurain, A. de La Baume 
Pluvinel, N.... 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. E. Fichot, C. Fabry. 


IV. Géocrapnie : Prix Gay, fondation Tchihatchef, prix Alexandre 
Givry. — MM. A. Lacroix, H. Douvillé, L. Mangim, C. A 
R. Bourgeois, E. Fichot, G. pores . Tilho, M 


Ont SRIERd ensuite le Ft de Pas MN. M. Molliard, C. Maurain. 


V. NaviGarion : Prix du Ministère de la Marine, Plumey. — MM. É. Picard, 
C. Lallemand, L. Lecornu, R. Bourgeois, M. Laubeuf, E. Fichot, 
G. Perrier, J. Charcot, J. Drach, É. Jouguet, H. Villat, J. Tilho, L. de 
Broglie, À. Caquot, N... | 


Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. É. Borel, P. Langevin. 


VI. Paysique : Prix Gaston Planté, Hébert, Henri de Parville, Hughes, 


Pierson-Perrin, fondation Clément Félix. — MM. É. Picard, É. Branly, 
P. Janet, M. Bnillouin, J. Perrin, A. Cotton, M. de Broglie, C. Fabry, 
P. Langevin. 

Ont.obtenu ensuite le re de suffrages : MM. A. de Gramont, L. de 
Broglie. | À SUrTS 


VIT. Cum : Prix Montyon des arts insalubres, Jecker, fondation 
Cahours, prix Houseau. — MM. A. Lacroix, H. Le Chatelier, A. Béhal, 
G. Urbain, G. Bertrand, A. Desgrez, M. Delépine, R. Fosse, R. Lespieau. 
… Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. J. Perrin, M. de Broglie. 


VIII. MinéRALOGIE ET GÉOLOGIE : Prix Delesse, Fontannes, Victor Raulin, 
î . 
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D 5108 Labbé. MM. À. Lacroix, C. Barrois, H. Douvillé, F. Wallerant, 
- GC. Mangin, L. de Launay, P. Pr L. LAVE C. Tacob 
_ Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. J. Perrin, A. Cotton. 


IX. Boranique : Prix Desmazières, Montagne, Jean Thore, de Coincy, 


Don de Rufz de Lavison. — MM. L. Bouvier, A. Lacroix, L. Mangin, 
J. Costantin, P.-A. Dangeard, G. Bertrand, M. Molliard, L. Blaringhem, 
AA, be den 


. Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. P. Viala, R. Fosse. 


X. Économe RURALE : Prix Paul Marguerite de La Charlonie. — 
MM. L. Mangin, J. Costantin, P. Marchal, E. Leclainche, P. Viala, 
L. Lapicque, R. Fosse, É. LAPANRES Cr. Moi 

Ont obtenu ensuite le plus de Arr : MM. G. Babar L. Bla- 


ringhem. 

XI. AnarTomiE ET Zo0LOGIE : Prix Cuvier, fondation Savigny. — MM. A. 
d’Arsonval, L. Bouvier, A. Lacroix, H. Douvillé, P. Marchal, L. Joubin, 
F. Mesnil, C. Gravier, M. Caullery. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. C. Richet, L. Cuénot. 


XII. Mépecie Et CHIRURGIE : Prix Montyon, Barbier, Bréant, Godard, 


Chaussier, Mège, Dusgate, Bellion, Larrey, Argut, Jean Dagnan-Bouveret, 


Louise Darracq, Eugène et Amélie Dupuis. — MM. A. d’Arsonval, 
A. Lacroix, É. Branly, C. Richet, E. Leclainche, K. Mesnil, H. Vincent, 
C. Achard, C. Nicolle, A. Gosset, J.-L. Faure. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. L. Joubin, L. Lapicque. 


. XIIL Puysioroce : Prix Montyon, Pourat, Philipeaux, Fanny Emden. — 
MM. A. d’Arsonval, L. Mangin, C. Richet, F. Mesnil, C. Gravier, 


M. Molliard, L. De 
Ont Abten ensuite le pes de es MM. H. Vincent, M. Caullery. 


© XIV. Sransrique : Pré Montyon. — MM. É. Picard, L. Lecornu, 


| É. Borel, M. d'Ocagne, H. Lebesgue, J. Drach, C. Non 


Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. P. Janet, É. Cartan. 


XV. Hisroine ET PHILOSOPHIE DES SCIENCES : Priæ Binoux. — MM. É. Picard, 


Pile Bouvier, L. de Launay, C. Richet, É. Borel, M. Caullery, L. de Broglie. 


Ont in ensuite le EU de ea e MM. M. Molliard, P. Langevin. 


XVI. | Ouvraces DE SCIENCES : Prix Henri de Parville, Jeanbernat-Doria. — 


64 


c. R., 1935, 19° Semestre. (T. 200, N° 11.) 


\ 
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MM. P.-A. Dangeard, J. Perrin, É. Picard, À. Lacroix, et trois membre, 
élus : MM. É. Borel, C. Gravier, P. Janet. 


Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. H. Villat, M. Caullerys 


M. d'Ocagne. 


XVII. Médailles Arago, Lavoisier, Berthelot, Henri Poincaré. — 
MM. P. -A. Dangeard, J. Perrin, É. Picard, A. Lacroix. 


XVII. Prix Gustave Roux, Thorlet, fondations Giffard, Lannelongue, 
Gibou, Alexandre Darracg, L PO Octave Mirbeau, Trémont, 
Gérnie Hirn, Henri Becquerel, M° Victor Noury, Charles Frémont. — 
MM. P.-A. Dangeard, J. Perrin, É. Picard, . A. Lacroix, C. Lallemand, 
L. Bouvier. 


XIX. Prix fondé par l’État (GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES). — 
MM. À. d'Arsonval, A. Lacroix, C. Barrois, H. Douvillé, H. Le GRAINS 
P.-A. Dangeard, M. Caullery. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. L. de Launay, C. Gravier. 


XX. Prix Bordin(Scrences MATHÉMATIQUES). — MM. É. Picard, L. Lecornu, 
J. Hadamard, É. Goursat, É. Borel, H. Lebesgue, É. Cartan. 
Ont Cheat ensuite le Sue de suffrages : MM. H. Deslandres, J. Drach. 


XXI. Prix Lallemand. — MM. A. d'Arsonval, L. Bouvier, P. Marchal, 
C. Richet, L. Joubin, F. Mesnil, C. Gravier. 
Ont ébtenu ensuite le plus de diet MM. M. Caullery, L. Lapicque. 


 XXIL Prix Serres: — MM. A. d'Arsonval, L. Bouvier, P. Marchal, 
C. Richet, E, Leclainche, L. Joubin, F. Mesnil, C. Gravier, M. Caullery. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. H. Vincent, L. Lapicque. 


. XXIIL. Prix Maujean. — MM. A. d’Arsonval, A. Lacroix, L. Joubin, 
F, Mesnil, C. Gravier, H. Vincent, M. Caullery. | 

‘ Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. P.-A. re 
L. Lapicque. É 


XXIV. Pnix Petit d’Ormoy (Sciences MATHÉMATIQUES PURES OÙ APPLIQUÉES ). 
— MM. É. Picard, L. Lecornu, J. Hadamard, É. Borel, H. Lebesgue, 
E. Fichot, É. Génban. 


Ont cHeis ensuite le plus de ue: MM. É. Cora M. d'Ocagne. 


XXV. Prix Petit d'Ormoy (Sciences NaTURELLES). — MM. L. Bouvier, 


M. 
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A. Lacroix, H. Douvillé, L. Mangin, P.-A. Dangeard, L. Joubin, F. Mesnil. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. C. Gravier, M. Molliard. 
XXVI. Prix Saintour (Scrences maTHÉMaATIQUES). — MM. É. Picard, 


M. Hamy, É. Borel, M. d’Ocagne, H. Lebesgue, A. Cotton, É. Cartan. 


Ont obtenu ensuite le plus dé suffrages : MM. tr (FeCRES 13 Villat. 
XX VII. Priæ Lonchampt. — MM. A. d’'Arsonval, A. Lacroix, L. Mangin, 


_ C. Richet, E. Leclainche, F. Mesnil, G. Bertrand. 


Ont ben ensuite le pone de suffrages : MM. P.-A. Dangeard, 


| M. Molliard. 


XXVII. Prix Henry Wilde. — MM. É. Picard, H. Deslandres, 
A. Lacroix, M. Hamy, É. Borel, G. Bertrand, J. Perrin. 
_ Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. E. Esclangon, C. Jacob. 


XXIX. Prix Marquet (Scwexces paysiques). — MM. A. Lacroix, H. Le 
Chatelier, P.-A. Dangeard, L. Joubin, K. Mesnil, R. Fosse, C. Jacob. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. M. Molliard, M. Caullery. 


XXX. Fondation Roy-Vaucouloux, Henriette Régnier. — MM. C. Richet, 
L. Joubin, F. Mesnil, H. Vincent, M. Caullery, L. Lapicque, A. Gosset. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. C. Gravier, C. Achard. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Résistance des matériaux, analytique et graphique, par BERTRAND DE 
FoNTvIoLANT. 

2° Lunovic GaAURIER, Les A des Pyrénées françaises. 
3° Les grottes a Bees des Beni-Segoual (Algérie), par C. Araw- 


_BourG, M. Bouze, H. VazLois, R. VERNEAU. 
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ALGÈBRE. — Forme réduite d’une substitution linéaire unilatérale . 


quaterrionienne. Note de M. Syevaix es présentée par M. Élie Cartan. 


Les quaternions dont il est question dans cette Note sont des quantités 
hypercomplexes de la forme | | 


Xe LE EN €) nt Es LS, 


ei, €», es désignant, comme d'habitude, le: unités eibale et FRE . 
quantités réelles. Si l’on pose zj=2, +eix, et z,:= x, Feiæ, Brecht 
aisément que X —z,—+e,z,. Tout quaternion de la forme a+e;b 
(i=1,2ou3), et a et L réels, est appelé par nous « quaternion réduit », 
tous les quaternions réduits relatifs à la même unité principale sont assimi- 
lables, au point de vue du calcul, à des quantités complexes ordinaires. 

On sait que tout quaternion X vérifieune équation algébrique du second 
degré à coefficients réels (dite équation au rang) 


X°— 2mX + Ti + ri + mi + di 0. 
Tous les quaternions ayant la même équation au rang seront dits équi- 
valents. ci 


On sait aussi qu ‘une équation algébrique (2) on sothciemte GERS 
qui admet des racines imaginaires, admet aussi des racines quaternioniennes 


et même en admet une infinité; car chaque facteur du second degré de la. 


décomposition de f(x) peut être regardé comme équation au rang d’un 


quaternion, et les quaternions équivalents forment une famille à deux para- 


mètres réels. 
Ceci posé, si nous considérons une substitution linéaire unilétératé qua- 


ternionienne (que nous supposerons pour fixer We idées à droite) à nabla 


différent de zéro (!), elle est de la forme 


O2 | (Te 7,;2% des n). 


Nous la désignerons désormais par S, nous appellerons « point » 
l’ensemble de 7 quaternions non tous nuls x£ X:,....,-X,. Par conven- 
tion nous ne regarderons pas comme distincts deux points M et M' dont les 
coordonnées se déduisent par multiplication à droite par un même facteur. 


(1) Voir Comptes rendus, 198, 1934, D. 1472. 
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Un point s sera une combinaison de p points A;(#—1,2,...,p}, si l’on 
peut écrire ses coordonnées sous la ne symbolique 


"San Ds, 
HUE T . 
les b; n'étant pas tous nuls. L'effet de la Gus S sur le point M se 
HR par M'—S.M. Il ne faut voir dans ce langage géométrique 
qu'une façon commode de parler et entendre par les coordonnées du point 
* l’ensemble de r quaternions qui le définissent. Moyennant ces conventions 
de langage nous avons établi : | 
Tuéorème 1. — La substitution S satisfait à une équation algébrique à 
coe f ficients réels de degré au plus égal à an : F(S)—o. 
Nous appelons cette équation, l'équation minima de S pour rappeler qu'elle 
est l'équation de plus bas degré à laquelle satis fait S. 
Tuéorème IL. — Sr o est un facteur du premier ou du second degré du pre- 
mier membre F(S) de l'équation minima d’une substitution S, figurant p fois 
dans la décomposition de F(S), il existe des solutions, non nulles, de 


(432 UE LoM—0o; avec la condition supplémentaire o7—'M == 0 


Tuaéorème III. — Toute solution M de (1) est une combinaison linéaire des 


solutions linéairement distinctes de 
(fes 


(2) SA MAY+Ÿ D Ab 

: JURA 
À étant la racine scalaire de 9 si 2 est du premier degré; un quaternion 
réduit, dont on peut toujours supposer le coefficient de e, positif, et annu- 
lant © si © est du second degré. 


Tuéorème IV. — On peut toujours disposer des points linéairement dis- 
 tincts À ;, de façon que les b;, soient tous nuls sauf b;,_, — 1. 
Tnéorème V. — Tous les points À;, salis faisant aux théorèmes III et IV 


relatifs aux différents facteurs de décomposition de F(S), sont linéairement 
distincts entre eux. 

Tuéorème VI. — Tout point M quelconque peut toujours se mettre sous la 
| forme d'une combinaison linéaire des potnis Air. 

THÉORÈME FONDAMENTAL. — /l existe une substitution linéaire T qui donne à 
; S la forme réduite suivante : 
Le tableau des coe f fi icients de S est ASS en tableaux carrés. Les 
| tableaux non situés sur la diagonale principale sont tous for més de zéros. Un 
tableau situé sur la diagonale principale a lui-méme sa diagonale principale 


a Pa 


,< 
CONTE" 
SE UER 
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formée avec la méme racine À (celle du théorème I), la diagonale immédia= 
tement inférieure et parallèle à la diagonale principale formée de x , les autres 
termes étant nuls; les À figurant dans deux tableaux carrés de la Fe sonale 
principale peuvent être les mémes. £ 

La subsutution T s'obtient alors en donnant aux points Air des coordonnées 
nulles sauf une (qui n’est jamais la méme d'un point à un autre) qut est prise 
égale à 1. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une formule de quadrature de Tchebichef. 
Note (‘) de MM. N. ae et M. RReI, présentée par M. Jacques 
HACSSNES 


LA 


1. P. Tchebichef (2?) a proposé la formule de quadrature suivante 


PONS Ste) =D y(B0 ne 


ns GA LEA 

où g(æ) est une fonction connue, satisfaisant à la condition J qg(æ)dæ—0 
et À, &, B; sont certains nombres constants, qui doivent être déterminés 
fie les nombres donnés it PONT) ENS OPEL an + 1)] 


de telle manière que R,— o pour tout polynome f(x) de degré ne surpas- 
sant pas 27 +1. 

Après un léger remaniement, on peut énoncer les règles données par 
Tchebicheff lui-même pour la en des nombres À, à;, Be comme. 
il suit : 


a. Soient 
HD NE 4 00) ARRETE 
RAC (LL SRE PR LP 
Ax(L)=— (D) { >( ) ; 141 ) 
HD) HS ECO 
do D} CLOATE SC NT) 
LCL) SLI ET) 
An(z; L)= PNEU SE IRAN CR ART PEU S RCI 
tra(L) tn(L) eus le LUS 
ik “ me 20 
(AE GARE AN SE De LD TER UT, à 
(1) Séance du 4 février 1935. À | 
(®) Journal de MR Tue pures et HPÈTRIe av série, 19, 1894, p. 19-34. 


Lee 


MP, met 
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_ où 1e OT &(L), (La se déterminent par le développement 


1 
HS SINTS: Sin ï 3 
mt Hrnse) LL ie a) PA A(R) De LE _ Ë 


0: 


b. Alors À est racine de l’é équation A,(L A" ,(L)—=oetles quantités 
Bis . des zéros des polynomes À,(3; À) et A,(z;— À) respectivement. 
. À. Markoff (!) a constaté que la question de la réalité des nombres À, 
d, \E reste mwcseutee. L'exemplen=— 2, sisi 0,s, 5, où 


A, (D) =const /L'(1/L°— 720), A, (3; Re (2?— zf2L+i1/12L°) 


et &,»— 1/À(1 Hi) 3), montre que &;, B; peuvent être complexes même 


dans le cas où A,(L)=o a des racines réelles; si n—2, s,—1, 
ed = viole équation À, :(L) = const./L'(1/L°+ 20) a toutes 
ses racines À biere 

Remarquons que A,(L) est toujours une fonction paire ou impaire selon 
que » est pair ou impair. 

3. Il nous semble que, d’après ce qui a été dit, la proposition qui suit 
présente un certain intérêt. | 

rss — Si les nombres s, ont la propriété que la forme quadra- 
tique Der DÉS æ;æ, est définie, alors l'équation A,(L) —: 0 4 au Moins une 


+ Et: 
L R=ÜU SE 


racine positive. Soit À la plus grande racine positive de cetie équation; alors : 


TESTER () £ 0, les fonctions A,(3; À) et A,(z; — }ÿ ont chacune n zéros 


2 7n+-7 


dr simples qui se séparent; dans ce cas, pour tout polynome jf (&) — > dat 


= 


a lieu l'égalité 


6 It F2 
Ari GaSa ee + 2 + Cons Sant À D (a) 7 (B:) 


k=A Ê=:'e 


2 S A, ,(A)= 0, p—1 étant l'indice du dernier mineur difjéreat de zéro 
dans la suite A; (Q) (k= =D Sd 2), chacun des polynomes À,(3; h), 
A,(3;— À) a des séros Lels soie qui se séparent: dans ce cas, pour tout 


polynome f(x) es a;x' a lieu r égalité 


1=0 
P p 


| Si UnS2 +: ce + AynSon = À DICO | (p <n}, 


HA RAA 


(:) Mém. Acad. Sc. de Pétersbourg, Classe Phys. Math., 3, n° 5, 4896, p. 45. 
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et en outre “ fe de 
\ | 
LT Dei C3 Sp Sa rs Mol tzo. 


ka Ta 


Remarquons que les nombres s,(#=1, 2, ...,2n—+1) ont toujours la 
propriété exigée par le théorème énoncé, s'ils admettent la rte 


tion (!)s, ie x" q(x) dx, 1) vérifiant les conditions ne 11e) (ue — 0, 


— © 


f qg(xæ) dx ne changeant pas de signe dans Per en tas ©, A) Ces con- 


ditions sont remplies, par exemple, pour les deux cas 


pour —1£<æ<1 


g(æ)=0o pour x<—r et z>1, g(x)=x QU =. SX 
[I LX° ‘ 


dont Tchebicheff a illustré sa règle en prenant 2 —1,2. 

- A notre connaissance, même dans ces cas particuliers, pour x quelconque 
on n'avait pas établi là réalité des nombres Gi; B;, qui suit du théorème 
énoncé, si l’on prend pour À la plus grande racine de l'équation A,(L) — 0. 


{ 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur des équations fonctionnelles exprimant des 


théorèmes d’addition, et d'autres plus générales. Note de M. Roserr 
Meynieux, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Les questions que je traite ici se rattachent aux considérations .déve- 
loppées dans une précédente Note (?). 


1. En modifiant convenablement le raisonnement par lequel M. Montel(*) 


montre qu'une fonction continue satisfaisant à certaines conditions est ana- 
lytique par morceaux, on est conduit à la généralisation suivante. 
Hypothèses : 1° À tout point y. d’un domaine A, topologiquement équi- 


valent au domaine £x’<1 de l’espace (æ,, ..., het correspondent conti- 


nümentiroistpoints M(X;,:2 06 XNA EP CZ 700) qui 
décrivent, quand }. décrit A, trois continus À, B, C, topologiquement équi- 


(*) Toutes les intégrales sont prises au sens de M. Lebesgue. | 

(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 201. Voir à ce sujet une note de M. Picard 
(Comptes rendus, 200, 1935, p. 271); M. Myrberg (Journal de Crelle, 170, 1934, 
Pp. 107-122) a traité le même problème que MM. Ritt et Montel par une autre Halo 

fs 5 Ann. scient. de l'École Normale supérieure, 3 série, k8, 1931, p. 65-94. 


Ca fl 


LS ee ie runs ST Le 


SÉANCE DU 11 MARS. Fr 893 


_ valents au de Zx?<1 de l’espace (x,, ...,æ,), À dans un espace à 
m dimensions, B et C The des espaces à z dimensions. 

2° Deux triplets tels que M, N, P, correspondant à des points 1 distincts, 
n’ont pas plus d’un élément commun, et les points y (s’il y en a plusieurs) 
correspondant à un même point N ou P forment un continu. 

3° Dans A sont vérifiées néquations F, —... n= O, où les F; sont des 
fonctions holomorphes de M, N, P, et ces équations (au voisinage de M, N, 
P correspondant à ) n’ont qu’un nombre fini de solutions en P (en N) 
quand on se donne M et N (M et P), au moins pour un ensemble de points 1 
partout dense dans A. 

Conclusion (si p <! n) : les continus B et C sont formés de morceaux ana- 
lytiques, qui sont en nombre fini dans tout domaine intérieur. Le nombre 
total des morceaux est fini si à tout Nr N, P de B, C correspond un 


point | LL. 
ne 1En particulier, si l’on pose NAME IT PARRR EE ;, et si l’on suppose que 
0V,,...,0Y,, sont des fonctions déterminées de v,, ...,*,, et dé même 
Z,, ..., Z,, des fonctions de w,, ..., #,, ces fonctions sont analytiques 


par morceaux. 
2. Celas ‘applique aux théorèmes d’addition obtenus en posant 


Xmpii== li, Le ES 2 
et supposant que X,, ..., X,,, sont fonctions de u,, ...,u,. 
De quelle nature sont alors les fonctions analytiques Y;(v,, ..., v,), 


Z;(æ,, ..., æ,) quand F,, ..., F,_, sont des polynomes qui ne dépendent 
var LÉ E ? ; l 
pas des w;, ni des #;, nt des #? Dans le cas où m— n et où 


| 
RE QU RE UE mi) et Li Vif x, 5, — y), 


M. Myrberg (') a ramené le problème à la recherche de r fonctions analy- 
tiques de r variables, indépendantes et admettant un théorème d’addition 
algébrique : d'après Weiïerstrass (?), de telles fonctions s'expriment algé- 
briquement au moyen d’un corps de fonctions abéliennes (proprement 
dites ou dégénérées); le résultat de M. Myrberg consiste en ce que les 
n— p fonctions Y; s'expriment de la même manière, r étant le nombre de 


(*) Über Systeme analytischer Funktionen, welche ein Additionstheorem besitsen 
(Preisschrift gekrünt von der Peu ler J'AI 1922). Voir aussi 
Comptes rendus, 193, 1931, p. 916. 

a S ) Vos la dons OR de Painlevé (Acta Mathematica, 27, » 1903: p. 1-04). 
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celles de ces fonctions qui sont algébriquement indépendantes, et les: 
r variables étant des combinaisons linéaires des r;. 

J’ai résolu le problème dans le cas général, en le rattachant aussi au 
théorème de Weierstrass, mais par une méthode indépendante de celle de 
M. Myrberg. On trouve encore que les Y; s'expriment algébriquement au 
moyen d’un corps de fonctions abéliennes des r variables. 


D Bar ET NME à 0 ET dt cite 


les Z; s'expriment algébriquement au moyen du même corps, avec les r variables 
Ar) 

> Ba (et les mémes coefficients $;;) ('). Pour le démontrer, on peut sup- 
= É | x 
poser r—n—pet X,, ..., X,_, algébriquement indépendants; à tout 
couple de points de l’espace (X,, ...,X,._,) les équations F,—...—F;—0 
font alors correspondre une transformation algébrique de l’espace 
Z,,...,2;), et l’on démontre que ces transformations forment un groupe 
abélien transitif. 


CINÉMATIQUE. — Sur la possibilité de trancher expérimentalement le diffé- 
rend entre la cinématique classique et la cinématique relativiste. Note Ve 
de M. Arexanpre Duorour. 


M. Prunier (*) a signalé un désaccord entre les prévisions de la théorie 
classique et celles de la théorie relativiste en ce qui concerne la cinéma- 
tique des mouvements de particules circulant en sens inverses avec une 
égale vitesse sur une piste circulaire portée par un plateau de Sagnac en 
rotation. M. Langevin (*) a confirmé ce désaccord théorique. La présente 
Note à pour but de montrer qu'il ne paraît pas impossible de trancher 
expérimentalement, avec un dispositif mécanique, Île différend qui sépare 
les deux théories. | 

Dans la figure 1 les deux mobiles sont deux trous fins, visibles dans la 


(:) L'essentiel du Hire énoncé à la fin de ma précédente Note résulte des 
numéros 1 et 2 de la présente. | 

(2) Séance du 4 mars 1935. 

(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 46. et 

(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 48. 
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partie gauche du dessin, percés dans les disques A A’ à une même distance 


du centre, tandis que, dans la figure 2, ces deux mobiles sont constitués par 


les glaces GG’ dont le rôle sera précisé plus loin. 
: Pour le reste, les deux figures sont identiques, à quelques détails près : 
les disques A A’ porteurs des mobiles sont garnis chacun de roues dentées 


Lx IX 


| 
sx ZSs SSI S SS SSSSSS 
Z 2 NY NS A 
TR Na D a 
F 
ZÀ : 


\ 


identiques RR' circulaires et d’axe X Y, engrenant avec un pignon denté E 


commandé par un moteur M solidaire du disque de Sagnac D. Le pignon 


denté E, circulaire et centré sur l’arbre du moteur M, détermine la circu- 
lation en sens inverses et avec la même vitesse par rapport au disque de 
Sagnac D, des deux mobiles, quand le moteur M est mis en action. Toute 
la partie mécanique est supposée faite en matière rigide, par exemple en 
acier. Les roues RR' ont un nombre de dents multiple entier de celui du 
pignon E. | 

Pour rester dans des conditions expérimentales faciles à réaliser, suppo- 
sons que le rayon de la piste circulaire soit égal à 40°", que les disques AA 
tournent à raison de 15 tours seulement à la seconde, le disque D n'’effec- 
tuant que 10 tours par seconde. 

Dans la figure 1, le procédé de détection du point de croisement des 
mobiles est purement théorique : un faisceau lumineux étroit produit par 


l’ensemble, source S et collimateur C, traverse lors de leur croisement les 


trous servant de mobiles et vient impressionner une plaque photogra- 
phique P solidaire du plateau D. La conception classique prévoit que le 
point d'impact sur la plaque P restera éternellement le même durant Îla 


rotation du système. Au contraire, la conception relativiste prévoit que la 
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plaque P enregistrera une traînée de points d'impact croissante avec la 
durée de l’expérience. Pour les vitesses de rotation choisies plus haut, le 
calcul montre que l’allongement de cette traînée serait de 2"",r tous les 
100 ans. 


La figure 2 précise la méthode expérimentale envisagée ici pour constater, 


un si faible déplacement. En face des glaces mobiles GG’ se trouve, au 
départ, une troisième glace G/ fixée au socle B solidaire du disque de 
Sagnac D. L'appareil est réglé de manière qu’à la mise en route, l’en- 
semble GG’ constitue un étalon à lames semi-argentées réglé pour donner 
des franges à l'infini; de même à cet instant l’ensemble G”G constitue un 
autre étalon interférentiel réglé pour donner des franges à l'infini, mais 
légèrement incliné sur le précédent. Dans ces conditions LS DEe des 
deux étalons fournira des franges de superposition localisées à l'infini, qui 
seront visibles en lumière Élaie te émise ici par la source intermittente 
schématique S ; ces franges pourront être photographiées dans LAPDEeU L 
solidaire du pu D et pointé sur l'infini. 

Dans la conception classique, la mise en rotation de jee A sAtet D; 
ne devra pas modifier la visibilité des franges de superposition Dares 
puisqu’à chaque révolution des disques AA’, les deux étalons seront simul- 
tanément rétablis dans leurs réglages initiaux. 

Dans la conception relativiste, la mise en rotation des disques A, A'etD, 
devra provoquer une diminution de visibilité des franges de superposition, 
diminution croïssante avec la durée de l'expérience. En effet, s’il est bien 
vrai qu'au point de croisement des mobiles GG’ l’étalon GG’ sera bien 
reconstitué réglé à chaque tour, au contraire, l’étalon initial G"G ne se 
trouvera plus jamais reconstitué réglé au méme instant que le précédent, et 
les franges de superposition, qui sont localisées à l'infini, deviendront de 
plus en plus floues à mesure que l’expérience se prolongera. Si l’on sup- 
pose que le diamètre du faisceau lumineux utile pour les étalons atteigne 
par exemple 20"", la disparition des franges de superposition devrait être 


complète au bout d’une durée d'expérience égale à environ 2 mois et demi 


pour les valeurs de vitesses choisies ci-dessus, et se réduisant-à une huitaine 
de Jours si les vitesses de rotation sont triples des précédentes. A l'arrêt de 
l'appareil, les franges de superposition, disparues durant la rotation, 
devront réapparaître nettes, spontanément, dès que les disques AA! se 
retrouveront dans leurs positions de départ. 

La force centrifuge, l’usure des dents si elle est régulière, la tempéra- 


LA 


“ 


L 
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ture si elle est uniforme, seront sans influence sur les résultats expérimen- 


taux fournis par Déboarcil qu'ils Lo de la conception classique ou de la 
conception relativiste. 

L'expérience, certes très délicate, nécessitera un appareillage mécanique 
de très haute précision, mais elle ne paraît pas impossible à réaliser et 
mérite d’être tentée. Elle présente, en effet, la caractéristique intéressante 
de ne pas faire intervenir la propagation He la lumière comme base expéri- 
mentale du critérium envisagé. 


MÉCANIQUE. — L'effet du frottement de pivotement sur le choc de 
corps élastiques. Note de M. UE  Horax, présentée ro M. Marcel 
Brillouin. 


Autant que je sache, on n’a envisagé jusqu'ici, dans la théorie du choc, 
que l’action du frottement de glissement, en négligeant le frottement de 
roulement et pivotement. En réalité le frottement de roulement n’exerce 
pas d’effets sensibles, mais celui de pivotement n'est pas toujours négli- 
geable et il peut même changer essentiellement l’allure du choc. put se 
rendre compte de cet effet, imaginons des corps dits parfaitement rugueux 
pour lesquels les A RAM de glissement et de pivotement sont assez 
grands pour éviter le glissement et le pivotement relatif, au moment du 
choc, dans tous les cas pris en considération. Lorsque nos corps sont en 
outre (imparfaitement) rie les HE 0DE ci-dessus entraînent des 
liaisons non persistantes n'ayant lieu qu’au moment du choc. Dans la pré- 
sente Note, je me propose de signaler que la théorie générale du choc, que 
j'ai établie dans mes travaux antérieurs (‘), s'applique encore au cas envi- 
sagé plus haut, et que le résultat essentiel DU par cette théorie peut être 
vérifié aisément par une expérience. 

Dans le cas du choc de deux sphères S, S’, imparfaitement élastiques et 


. parfaitement rugueuses, dont les deuites ne onde que de la distance à 
‘leurs centres, ma théorie conduit, par un procédé analogue à celui indiqué 


n ) ee. rendus, 188, 1929, p- 226-298: Journal de l'École Polytechnique, 
Paris, 2° Rue, 28, 1931, p. 15-64. 


ra 


RADARS, YA À 
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au n° 10 du second travail que je viens de citer, aux équations suivantes : 
(x MU MU NE MU METAL 
; 1 . Ï 0 à 0! ® 
(2) mes LIEU PATES MPS SIN 
(3) mwa 1 E MP, LE MW En, | 
(4) mlr,+mk®r,=mlr, + m'k"® a 
(3) Ep: — dPa = À D: Po, 
(6) K2p, —a'v, —=kK=2p,—a!v, 
(7) Æg, +au, —=kq, + au, 
(8) Kk2g,+a'u, —=k"g,+ alu; 
(9) Ua — Aqua Un + aq — f(uo— 490 — Uy + 4/5), 
(10) Fi + ap — 9, —d p,=— f(F0 + 4Po — Po — Ph); 
(11) Mi mi —=—e(wy—w1), 
(12) | Pi Es Do CNT CNT 


Je désigne par a, m, k le rayon, la masse et le rayon de giration deS, 
par 4,6, ; p, q, r les composantes de la vitesse absolue de son centre et 
celles de la vitesse de rotation relatives au système rectangulaire dont 
l’origine se confond avec le point de contact des deux sphères, l’axe = 
passant par leurs centres. Les a', ..., r! sont les mêmes quantités relatives 
à S' et les indices o et 1 désignent les vitesses avant et après le choc. Enfin, 
les e, f, g, dont les valeurs sont comprises entre o et 1, sont les trois coeffi- 
cients de restitution, correspondant aux trois déformations que les sphères 
éprouvent pendant le choc. | 

Pour montrer que nos équations correspondent à la réalité, considérons 
le cas particulier d’une sphère heurtant verticalement un plan horizontal 
fixe. Si la sphère tourne, avant le choc, autour de son diamètre vertical et 
si sa surface est assez rugeuse pour éviter le pivotement pendant le choc, 
on aura 


no, M0, Pons 


toutes les autres composantes 4,, 6, Pos 903 U,, --., r, S’annulant, de sorte 
que l’on tire de (1), ..., (12) 


—— — a. — Le — nd — 
DE PIE Pi Vi = ie, 


CM la 0 


Donc la sphère, après avoir rebondi, tourne en sens inverse et al est facile de 
confirmer ce résultat théorique par une expérience simple faite sur une 


F,, est une fonction symétrique pour les indices y et v, analytique pour 
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balle en gomme élastique heurtant une plaque de bois. Lorsqu’ on choisit 
une hauteur de chute suffisante, on observe très nettement que la rotation 


_après le choc est de sens contraire à celle dont la balle était animée avant le 


choc. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Les fluides visqueux et les ondes propageables. 
Note de M. Smmox DE Bacxen, présentée par M. Henri Villat. 


1. Considérons un fluide visqueux S défini par le système suivant : 


(2) PRE 7 sûr Mt Ne _ CHINE 12,07) (3 équations); 
taie 4 d 0 | Nr L ; 
(Sy: (2) RE HPD = 0 (1 équation); 
(3) Y D _ «Brw)| = Fu (e H) (A= 1,2, 3) (6 équations). 
\ . TP x AM 


Notations. — 9 est la densité; uw“ sont les composantes de la vitesse; 


 T# les composantes du tenseur symétrique de Cauchy; X# les compo- 


santes de la résultante des forces extérieures; À est une fonction donnée 


de p et de p= DD Tv; B une fonction donnée de c. 


u 
Nous représentons par 9 ju 10 variables dépendantes 


CA RETOUR RER Pere FÉE RCE TS, UPS: 
et par æ les 4 variables indépendantes 


To MR PSN M) LES 
LT, Æ, ZÆ', L; 


les variables © et 09/0x. 

2. M. G. Lampariello (!) a démontré que les fluides visqueux obéissant 
aux équations classiques de Stokes ne peuvent présenter d'ondes propa- 
| geables réelles au sens de M. Hadamard (?). 


PTE ee 
<\6h DOCUyE 


CA 

(1) Atti d. R. Acc. N. d. Lincei, 13, 9, 1931, p. 688. WA F. 

(2 Leçons sur la ÉLpE Agent des gneles” et les équations de l'Hyrdrodynamifué, BIBLIOTHÈQUE 
Paris, 1908. 44 SAT 


== 


rte 
À 


« 
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En suivant la méthode indiquée par M. L Lamparicll, nous pouvons < 


démontrer le théorème suivant: is 


+ 


Tuéorème. — Dans un fluide visqueux Si il Y a de PTE propageables au. 
sens de M. Hadamard. Ces ondes sont d’un ordre n2>3. De plus, lorsque la 


viscosité du fluide S tend vers zéro, c "est-à- dire Jorique le tenseur TP tend 5 


vers &*, tel que 


: * x 
Sub p°= 3 2 un GUY 0 pour UE, 


la vitesse G de propagai alion : LA ‘onde, rapportée à | l'état actuel du fluide, tend 
vers la valeur 


: \ d 


3. Pour démontrer ce théorème, nee aux variables æ La transfor-. 
mation générale ponctuelle Le 


Z —-Z{x, æ?, &, 1), “es ee 
(4) N ZA zi(x", x, dt), | nr pace 
| 3 2 Tia up) RAR 
Le LS ME 
Posons | 
OZ 


PE qe 


Le système S transformé pourra se mettre sous la forme normale, par 


rapport à la nouvelle variable Z, si le détermin ant 


est différent de zéro. On a 


(5!) = pat (2 ) [Zu TRS 
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| L'hypersurfiee Z(æ, 6 AR 71 , t)—0 représente une onde si la condi- 
tion D — 0 est remplie sur it hypersurface. 


ua R PT équation aux dérivées partielles des ondes propageables e est alors Fe 
2" CAO PSN aZ\® ; B'(p) à 
AGE 4 (y FE DEr ve 


et la vitesse de A eciion de l’onde, Poe à l’état actuel du fluide, est 


donnée par la relation 
ee B’ 2 Zrorer. 


D + L 


Lorsque la viscosité tend vers zéro, G tend vers 


GT Er. 


En culies si B(o)— = Pass nous retrouvons la formule de la propaga- 
tion du son de Newton. 


RENE 


ASTRONOMIE STELLAIRE. les étoiles variables de la grande KE 
nébuleuse d'Orion. Note (') de M. 'Anronxe Brun, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 4 1 


103 étoiles variables ont déjà été cataloguées à l'intérieur et au voisinage 
de la grande nébuleuse d’ Orion, sur une surface céleste couvrant environ 
3° carrés. : 

Pour faciliter l'étude de cette région, j'en ài dressé une carte SAC 
qui sera publiée dans un autre Recueil, où figurent toutes les étoiles jusqu’à 
% . Ja 16° magnitude, et jusqu’à la 19° pour les régions centrales des nébuleuses 
M2, Met N. G.C. 1977. Parmi les documents utilisés, citons la Carte 
“e- photographique internationale et le Catalogue de la Carte ES du 
-  Ciel(zone de San-Fernando), la carte Wolf-Palisa n°67, la photographique 

n°926 de l'Atlas of Stars, Star-Clusters and Nebulae, de T. Roberts, une pho- 
Fe |tographie obtenue au te Bruce, mise à notre disposition par l’Obser- 


2 PER ) Séance du 4 mars 1934. 
AE : + 1 
Re ST c. BR 1085 pee Semestre. sCT 200. N° 11. ) Ne, 65 


“ L 
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vatoire d'Harvard College, et surtout quatre excellentes photographies 
prises par M. de Kerolyr au télescope de o",80 de la Station d’Astro- 
physique de l'Observatoire de Paris, en Ho à J’ai procédé, 
d’autre part, au cours des années 1933 et 1934, à une étude directe du ciel 
avec un réfracteur de 160", 

Au cours de ce travail, j'ai pu établir la variabilité certaine de 10 te 
étoiles. Je n’ai considéré comme variables authentiques que celles dont 
l'amplitude atteint, sans aucun doute, 0,5 magnitude. La liste de ces étoiles 
est donnée dans le tableau ci-dessous, où figurent successivement le numéro 
de l’étoile sur ma carte, le numéro du Catalogue de Bond, sa position pour 
l’équinoxe 1900,0, don son amplitude d’après les maxima et minima 
observés. L? Ur réelle est probablement bien supérieure. 


Numéro : 
d'ordre. Bond, %1900,0+ Ô1900.0- Max, Min. 
h m S ] j 

LR 2 D20r1S OUTRE 14,0 19,0 
G208..,2 7000 650 30.24 —9.20, OL 14,9 
LE CR ONREE - - 30.32 .—5.49,5 14,8 1515 
DAD I DER a 30.49 -4.52,0 14,0 15,0 
Ne ANT 826 "11580,58 —D.29,3 12,9 15,0 
BOULES - 30.98 —5.16,6 RS 19,5 
930. "Sr - ST Are — 9.297,09 1530 16,2 
LORS ARE + 2879 SIT —{4.18,6 1850 16,9: 
104. 5400 944 182% 1D +037 8 ni 13,9 16,0 


Presque toutes les variables de cette région sont localisées étroitement 
dans une aire grossièrement rectangulaire s'étendant sur : 1° en ascension 
droite, et 2° en déclinaison : dans cet espace, il y a en moyenne une étoile 
variable sur 12. Les recherches faites en dehors de cette aire, mais dans 
son voisinage immédiat, ont donné des résullats à peu près négatif : une 
variable en moyenne sur 1000 étoiles examinées. 

Ces variables paraissent donc bien associées aux nébuleuses M 42, M43 
et N. G. C. 1977. On admet généralement que la nébuleuse d'Orion est 
située à une distance de l’ordre de 200 parsecs. Si les variables sont, comme 
il est probable, incorporées dans les nébulosités et non situées ‘au fes, ilest 
facile de calculer leurs magnitudes absolues à partir de leurs RER nes 
apparentes. Celles-ci sont, pour la plupart, comprises entre 13",5 et 15",9 
au voisinage du maximum. Il s'ensuit que les magnitudes absolues sont 
comprises entre + 7,0 et + 9,0 environ. Ces variables, rougeâtres, d’après 
leurs indices de couleur, seraient donc des naines, contrairement à la 
presque totalité des variables des autres régions du ciel. | 


M ds 4 
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On n’a encore que bien peu de renseignements sur la nature de leurs 
variations. Les études faites à Harvard College semblent indiquer que la 
_ plupart d’entre elles ont des variations irrégulières, souvent brusques, 
Certains pourraient. s’apparenter aux étoiles du type U.Geminorum, 
_ d’autres à celles du type R.Coronæ borealis. 

Il serait très important de déterminer leurs courbes de lumière sur 
des photographies prises à intervalles assez rapprochés pendant 2 ans au 
moins: Îl serait aussi intéressant de rechercher si d’autres nébuleuses irré- 
gulières renferment des variables analogues à celles de M.42 ('). 

Un tel programme ne peut être exécuté que par un établissement Pers 
d’un grand réflecteur moderne. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Production des fils et des tourbillons dans les 
liquides nématiques. Note de M. Vicror Nacgrar, présentée par 


M. Paul Langevin. 


Gr. Friedel (?) a décrit une expérience très intéressante où, établissant 

un champ électrique dans un liquide nématique, il observa des fils s’orien- 
tant assez exactement suivant les lignes de force du champ. F. Grandjean (*) 
a montré que l'aspect des fils s'interprète en supposant que ces lignes sont 
des axes d’enroulement de la structure moléculaire. De là l'hypothèse de 
G. Friedel (*), suivant laquelle les axes optiques des molécules s’orien- 
teraient normalement au champ électrique et auraient ainsi tendance à 
former des fils nématiques. 

Nous avons étudié systématiquement ce SA Mone et nos expériences 
nous ont montré que les fils ne sont pas un effet direct du champ électrique 
mais un effet secondaire dû aux courants de convection tourbillonnaires 

créés par le champ dans le liquide toujours faiblement conducteur. Grand- 

jean (*) avait d’ailleurs remarqué que les fils se forment par agitation du 
liquide et disparaissent dès que cesse cette agitation. 

. Les fils, très nets dans un champ électrique continu ou alternatif de fré- 

_ quence bo p/s sous 200 à 300 V/cm, disparaissent progressivement quand la 


(:) Les recherches faites à la station australe d'Harvard College sur les nébulosités 
entourant n Carinæ, ont conduit à un résultat négatif. Par contre, plusieurs variables 
ont été trouvées dans les nébuleuses M.8 et M.20. 

: ) Ann. Phys., 18, 1922, p. 273. 

() Bull. Soc. Minéralogié. k2, 1919, p. 42. 
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fréquence du champ alternatif augmente. En particulier, sous 750 V/cm, 
vers 4000 p/s, on n’observe déjà aucun fil ni aucune agitation dans le liquide, 
alors que ce même champ redressé montre de nombreux fils en mouvement 
et des courants de convection très violents. Les particules chargées qui se 
déplacent dans le champ électrique n’ont plus, à ces fréquences, une quan- 
tité de mouvement suffisante pour amorcer le phénomène. 
Voici deux types d'expériences qui font ressortir davantage la connexion 
entre tourbillons et fils nématiques. ; 
A. Sur une platine chauffante verticale est fixée une cuve contenant le 
liquide nématique sous une épaisseur de 1"",5 entre la lame de verre en 
contact avec la platine et un couvre-objet plus froid. Le flux de chaleur se 
propage normalement à la lame liquide. L'observation se fait par trans- 
mission de la lumière au moyen d'un microscope disposé horizontalement. 
On peut voir, grâce à quelques impuretés, le liquide en mouvement ascen- 
dant dans le Fi de la cuve et descendant sur la partie plus froide. Les fils 
nématiques dessinent de larges tourbillons allongés suivant la verticale, En 
appliquant un champ électrique horizontal de 500 V/cm parallèle au plan 
de la lame liquide, les fils se mettent en accordéon avant de dessiner de 


nouveaux tourbillons allongés suivant la direction du champ. En dimi- > 


nuant l'intensité du champ écmique on peut obtenir toutes les transitions 
entre ces deux aspects. | 
B. Sur une platine chauffante horizontale, on observe au Hole 


polarisant, soit par transmission, soit par ve de la lumière, des 


couches de p-azoxyanisol à l’état nématique; la surface supérieure est 
libre, sans couvre-objet, et l'épaisseur varie de 0"",2 à 1", On obtient 
ainsi ds tourbillons cellulaires de Bénard (‘) extrêmement nets. Les cellules 
se forment progressivement et s’ordonnent en une structure hexagonale. 
En régime permanent, on observe dans chaque cellule trois régions : 
1° Une région centrale de révolution dont l'aspect en lumière polarisée 
paraît déceler une orientation des axes CRUE rayonnant à partir de 
l'axe de la cellule. C’est dans cette région que s’ amorce Ÿ passage à l’état 
isotrope. , 4 
2° Une région annulaire où se trouve un enchevêtrement de fils néma- 
tiques en mouvement tourbillonnaire violent. 
3° Une zone extérieure où n'apparaissent que rarement des fils et qui est 
limitée par une surface à section hexagonale. 


() Ann. Chimie et Phys., 23, 1901, p. 62. 
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_ Si, au contraire, entre deux lames de verre, on prend des précautions 
_ pour éviter tout gradient de température, on obtient dans tout le liquide 
une orientation complète des axes optiques normale à la surface des verres. 
Nous avons ainsi observé les anneaux de polarisation en lumière conver- 
gente pour une épaisseur de liquide de 0"",6. 
Ces expériences nous semblent mettre nettement en évidence la liaison 
- intime entre fils et tourbillons dans les liquides nématiques. Cependant, il 
reste encore à préciser les conditions exactes de formation, de stabilité et 
de disparition des fils. D'un ensemble d'observations doute à résumer il 
résulte que si les fils naissent en général dans les régions où le gradient de 
la vitesse est grand, l’orientation des molécules n’est pas due uniquement 
au glissement des couches liquides les unes sur les autres. Les interactions 
moléculaires interviennent dans ce phénomène pour le stabiliser. Les fils 
ont une individualité évidente; ils ne disparaissent qu’en se résorbant en 
eux-mêmes ou sur la surface libre; ils sont quelquefois accrochés en des 
points précis de la surface du verre; les mouvements du liquide les 
déforment, mais on les retrouve toujours dans la même région. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Sur l’applicabilité du principe de conservation du 
moment de quantité de mouvement aux processus nucléaires. Note ‘de 

< M. Jacques Socomox, présentée par M. Paul Langevin. 
kg Le principe de conservation du moment de quantité de mouvement pour 
les systèmes fermés a été appliqué ces derniers temps (‘}) à la prédiction 
des réactions de désintégration nucléaires provoquées. Nous voudrions à ce 
sujet envisager l'influence des processus de radiation qui laccompagnent 
nécessairement le choc, suivant la théorie électromagnétique classique. On 
a envisagé, en général, dans les cas étudiés, des réactions où l'émission de 
lumière ne joue pas de rôle sensible dans le bilan d’énergie-quantité de 
mouvement, mais ceci n'exclut nullement sa participation au bilan de 
moment de quantité de mouvement. Cette dernière grandeur en effet n'offre 

as de relation simple avec les deux premières. 

Tout d'abord nous voyons que, si les deux particules ont même charge 
spécifique, le rayonnement disparaît, au moins sous forme dipolaire. On 


(2) RAËTHER, Naturwiss., 29, 1934, p. 151; Locure et Hozr@revex, Vaturwiss., 22, Cr 
1934, p. 418; M. Goronaser, Proc. Camb, Phil, Soc., 80, 1984, p. 561. 
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s'assure d’ailleurs facilement que le rayonnement quadripolaire est extrè- 
mement peu probable. C’est le cas par exemple des chocs deuton-hélion, 
des chocs d’hélions ou de deutons sur les éléments légérs. Au contraire, dans 
les chocs protons-deutons, protons-éléments légers, l'effet d'entraînement 
équivaut à réduire à la moitié de sa valeur la charge spécifique du proton. 
Dans ce qui suit, nous ne nous occuperons que de ce dernier cas; en appe- 
lant M la masse 1 proton, e sa charge, + la vitesse relative des deux parti- 
cules, c la vitesse de la lumière, h la constante de Planck, la mécanique 
quantique nous montre (‘) que la section efficace pour l'émission d’une- 
radiation de fréquence comprise entre v et v + dy est : | 


(1) 


où y,, est la fréquence maxima qui puisse être émise, soit 


LAN 770 VS te 
2 M +M h 


(m, et m, étant les masses des deux particules). Par suite la probabilité 
totale d'émission d’un photon de fréquence comprise entre av, et y, qe <1) 
est donnée par 


Ze? 


à 2 er 6e w° 
to 7 38 ZMer a 

D'autre part une partie importante de ce rayonnement de freinage est 
polarisée de manière rectiligne et par suite n’intervient pas dans les échanges 
de moment de quantité de mouvement. On voit aisément que dans le cas 
qui nous occupe, le coefficient de dépolarisation par lequel il nous faut 


multiplier (2) ne dépend que de Ze*fiv=c//13796 et que, pour les 


vitesses usuelles, ceci nous donne un coefficient de dépolarisation compris 


entre 1/5 et: mir Finalement, la section efficace cherchée devient 


r1e , 
j à I ÿ e? 26e e iv 
De 
(3) : 6V3Z Mc? 4 4 


Pour Z=—5 (Bore), c/=— 100, on obtient 5; —0,5.10 ‘'/acm?. Si a est 


. (1) -H. À. Krauwers, Phil. Mag., k6, 1923, p. 836; A. SOMMERFELD, Ann. ue 443 
1934, p. 257; O. Scnerzer, Ann. Phys., 13, 1939, p. 137.: 


de l’ordre ee 10 * où 107 *, a, est de l'ordre de grandeur des sections effi- 
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caces de désintégration des éléments légers par les protons. 

Une dernière remarque s'impose. On dit souvent qu’à l'émission de 
lumière par un système électrisé est associée une variation de moment de 
quantité de mouvement + 4. Dans le cas du rayonnement de freinage, une 
telle prédiction est évidemment impossible, de sorte que dans les processus 


nucléaires envisagés ici, le seul fait de la possibilité d'émission du rayonne- 
ment électromagnétique de freinage empêche toute conclusion sur le carac- 


tère entier ou demi-entier des moments de quantité de mouvement des 
particules qui y entrent en jeu. 


ÉLECTROCHIMIE. — La constitution de la couche double et l'allure de la 
courbe de potentiel dans la neutralisation électrolytique des ions métal- 
ligues. Noté de M. N. Ton, DE par M. Georges Urbain. 


F Les Foie de potentiel observées dans le dépôt cathodique des 
métaux ont fait, à plusieurs reprises, l'objet de tentatives d'interprétation. 


Brandes (: ) exprime la variation du potentiel d’électrode € e, en fonction 


du temps {, par l’équation 
a) | de 7) 
où Cest la capacité d’électrode, : l'intensité de courant (constante), #’ l’in- 


tensité de dépolarisation par neutralisation d'ions (courant faradique). En 
posant #’—const.e, on obtient une relation linéaire entre l’intensité de 


courant et le potentiel stationnaire. A l’aide de cette relation, Erdey-Grüz 


et Volmer (?) ont cru pouvoir représenter les courbes expérimentales. En 
fait elle n’est applicable qu'aux parties initiales des courbes, aux intensités 
les plus basses. Les courbes de ponel du zinc et du nickel s’écartent de 
la linéarité presque dés le début (?). | s 

Si, en étendant aux métaux la loi établie pour la surtension de l’ hydro- 


gène (?), on pose r— ae" (a, b constantes), on obtient une courbe loga- 


(*) Z. physik. Chem. (A), 142, 1929, p. 97. 

: (2) Z physik. Chem. (A), 157, 1932, p. 165. 

(3) Erpey-Gréz et Vormer, Z. physik. Chem. (A), 150, 1930, p. 203; GurNEY et 
Fowzer, Proc. Roy. Soc. (A), 136, 1932, p. 378; Gurney, Proc. Roy: Soe. (A), 134, 
1932, p.. A Era Sor. Physik.; k, 1933, p. 346. 
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rithmique, valable bien entendu au-dessus d’une certaine sa de |? inten- 
sité de courant et confirmée pour les métaux du groupe du fer (‘). 
IL. Pour rechercher une équation qui permettrait de représenter la tota- 


lité de la courbe de potentiel, nous partons du modèle de l’électrode établi 


précédemment (?) à partir de mesures de dispersion de la capacité appa- 
rente (*). L'électrode étant un assemblage parallèle d’une conductibilité 
ohmique et d’une capacité, nous admettons que la dépolarisation peut se 
faire par deux voies : passage direct d'ions au métal aux points conducteurs 
de l'électrode et fuite de charges accumulées dans la partie capacitive de la 


couche double. L’intensité de courant de dépolarisation par la première 


voie est évidemment proportionnelle à la différence de potentiel s entre la 
solution et l’électrode (loi d'Ohm). La conductibilité de fuite du condensa- 
teur ionique doit s'exprimer par une loi analogue à celle qui régit la con- 
ductibilité électrique x des corps diélectriques. D'après Poole (*) on a dans 
ce cas x— ae”, K étant l'intensité du champ. Cette loi est valable aux 
intensités de champ élevées, condition indubitablement remplie à l’élec- 
trode, en raison de la faible épaisseur de la couche double. | 
On est ainsi amené à poser É 


(2) . — As + Bee br à 
et, en régime permanent, 
(3) RU AE Be else 


«. désignant le potentiel stationnaire. 
III. Cette équation conduit avec des valeurs appropriées des con- 
stantes À, B, #, à des courbes conformes à celles qu'on observe expérimen- 
talement. 1 Courte ten fonction de €, débute, aux faibles polarisations, 

par une branche pratiquement linéaire PA inclinée par rapport à l’axe 
des £., pour s’incurver ensuite vers l’axe des : et reprendre, aux intensités 
de coùrant élevées, une allure quasi- -rectiligne, avec une pente plus accusée, 
approchant dans certains cas de la normale. Aux basses intensités de cou- 
rant, il y, a prédominance de la conduction ohmique. La neutralisation 


b 


5 à be rendus, 197, 1933, p. 1312. 

?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1681. 

) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1220. 

9 Phil, Mag., 32, 1916, p. 112; 34, 1919, p. 195; 42, 1921, p. 488. 
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d'ions accumulés par capacité prend d'autant plus d'importance que la 


polarisation de l'électrode est plus forte. 
* IV. Dans certains cas, la courbe de potentiel présente un palier d’inten- 


_ sité de courant qui s’intercale entre les deux branches montantes. On peut 


obtenir l’é équation correspondante en tenant compte de la variabilité, en 
fonction du potentiel, de la répartition de la conductibilité et de la capacité 
dans la couche double. Dans leur théorie des maxima de courant observés 
avec la cathode à gouttes de mercure de Heyrovsky, Frumkine et Bruns (*) 
font intervenir une désorption des ions retenus par capacité, avec une vitesse 
Rs à e7“°, donc décroissant rapidement avec la polarisation 
croissante. ‘Si la sci a pour résultat d'augmenter la conductibilité 
_ohmique à à l’électrode, on est conduit à poser 


‘ones i— 


A(:+B' BAPE + Be elfe, 


pi Ryphahése Selon laquelle tout ion désorbé serait remplacé par un ion 
susceptible de se décharger directement comporte, toutefois, quelque 
difficulté. Si, par contre, on admet que la désorption d'ions retenus par 
capacité s'oppose à la dépolarisation par neutralisation et si, de plus, on fait 
_ l'hypothèse que la probabilité de la désorption, due à l'attraction exercée 
- par les ions de signe contraire restés en excès en solution, croët avec la den- 
sité de charge 4 l’électrode, soit, en première approximation, conformé- 
ment à Ja loi de pou on arrive à Peer 


Eire Pere PARC fe Cieu B'e2 


Cette équation conduit, suivant les valeurs numériques des constantes, à 
des courbes à palier ou à maxima d'intensité de courant. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur l'équilibre thermique des corpuscules élémentarres. 
Note de M. G. Waraeui, présentée par M. Marcel Brillouin. 


_ On déduit de la théorie des positrons de Dirac que l'équilibre statistique 
entre la matière et la radiation prend des aspects nouveaux à des tempéra- 
 tures T >1/K 2mc°, parce que à ces températures le nombre des photons 
ayant une ÉSrBIe à a 2mc?, et par suite capables de produire des couples 


L h 


6) Acta Phys. Chim. U. R. 8. S., 1, 1934, p. 232. 
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d'électrons, n’est plus négligeable ('). Il s'ensuit que le nombre des élec- 
trons positifs et négatifs, par unité de volume, devient variable avec la 
température. En outre, les chocs des noyaux avec des neutrons, protons, 
électrons et photons provoquent des tranformations nucléaires dans 
lesquelles des corpuscules élémentaires peuvent être émis ou absorbés (ou 
diffusés ). 

Nous nous proposons d'examiner dans cette Note quelques-unes des pro- 
priétés de cet état d'équilibre, que l’on peut déduire des lois statistiques en 
admettant quelques propriétés générales des corpusculés élémentaires. 


Considérons une région limitée S, par exemple interne à une étoile 
chaude, où se trouvent des noyaux et des corpuscules élémentaires en 


équilibre thermique avec la radiation. Admettons la validité des lois de la 


conservation de la charge, de l'énergie et de l'impulsion, et en outre la vali- 
dité du principe d’exclusion pour les électrons. Supposons qu'il soit permis, 
en voie d’approximation, de décrire les états des neutrons et des protons 
par des fonctions propres antisymétriques, et ceux de quelques autres 
corpuscules par des fonctions symétriques. Supposons enfin que le nombre 
total N des corpuscules pesants, neutrons et protons, reste constant, en 
tenant compte de ceux qui font partie des noyaux. 

Dans l’état d'équilibre thermique, chacun des phénomènes de désinté- 
gration nucléaire doit être compensé par la transformation inverse de 
synthèse nucléaire. La même considération vaut pour les processus de 
création et de destruction des couples. On peut appliquer à ces phéno- 
mènes une théorie thermodynamique analogue à celle des équilibres chi- 
miques, et en particulier on en déduit la loi de l’action des masses. Étant 


donné le nombre N des corpuscules pesants et la température T, l’état 


d'équilibre reste déterminé par les vitesses des différentes AO RE 
En parüculier, la concentration d’équilibre de chaque espèce de noyau 
dépend seulement de TetdeN. 

Nous nous bornons à examiner, à titre d'exemple, le cas simple dans 
lequel tous les noyaux présents se trouvent décomposés en des protons et 
des neutrons. Nous admettons-aussi que l'interaction entre les électrons et 
les positrons peut être décrite par un champ convenablement choisi. 

Indiquons avec N,, n,,, n.,, n,,, n, les nombres des photons, positrons, 


électrons, neutrons et protons respectivement, qui appartiennent à un 


intervalle donné p;p,+ dp, de l'impulsion et qui sont contenus dans un 


(!) G. WaraGniN, Phil. Mag, 7° série 17, 1934, p. 910. 
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| Pot APARE V, et considérons l'expression usuelle de la probabilité W 
F'RRER d'un état donné FOR de tous ces corpuscules : 


(AA W = (gs N,— 1)! &s: &s' NRSE ONE Done 
Le DiN. que ps)! Nes! (g5— Nes)! Nasl (gs Ras)! Aps(gs— np)! 
ou se | 
| \ 8STrV . 
DRE = DE 
4 À Le] h° 1 dp 
; L'TOERE Pour déterminer le maximum de W, nous devons tenir pie des con- 


ditions suivantes : 
Conservation de la charge, 


- 


BE : PEAU SALUE 
TR (2) \ £ ps + > OPRER Nes 1t=— Const}; 


£ 
x 
Le. Dares É l'énergie, 
| 
Le ges | É RENÉ 1 
À MAC a) > NA + ns Est D, Nes Des +... 6—=E— const. 

. ; ni s $ 
1 AN » F = 
RUE où G indique l'énergie de l interaction entre les corpuscules; 

4 Conservation du HN total des eh qe pesants (neutrons et 
SR protons), 1 
KR: Une 4 artà ë > np pie Const 
Rose En supposant négligeable lifleraction & dans (3) et en calculant, par la 
| SAUCE bien connue, le maximum de 
A x 6 log W an —f6.E —Y.N, 
_ on obtient des équations du type suivant : 
: TEE SUR HET à log W Da Thé ss 
pue | DONS enr AM 
r. s : « > ré Onys À ñ Ips 
10 Par suite 
A: tes RU D RS NP RE 

RIT A | | RE 2) i 
annee, (8) Tr: 
os | LUE ss = +): 

A : < ré : 1 ; Pris et+Y+BEps + L 4 ARE AS ES I (s TAT 
Le : Les constantes a, y peuvent être déterminées quand on connaît les 
IA 
fe 
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probabilités des différents processus élémentaires. On déduit des (5) que, 
dans le cas limite E,.-> «, E,,-> æ, etc., la loi de distribution spectrale de 
l’énergie devient RvelHenee pour he espèce de cprpuseules élémen- 
taires. 

Dans une Note précédente (loc. cit. Ÿ, nous avons envisagé l'hypothèse 
que l’origine des rayons cosmiques doit être cherchée dans les processus 
thermiques qui ont lieu à l’intérieur de certaines étoiles (par exemple stellæ 
novæ) suffisamment chaudes. La principale difficulté consiste à savoir 
comment cette radiation peut sortir de l’intérieur de l'étoile. Il nous 
semble que l'hypothèse des neutrinos pourrait servir à vaincre cette 


difficulté. 


MAGNÉTOCHIMIE. — Étude de la susceptibilité magnétique du tétraphényl- 
rubène et de son oxyde dissociable. Note de M. Léon ENbERLIN, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


On sait que l'oxygène des oxydes dissociables de rubènes jouit de la 
singulière propriété de n'être fixé au reste de la molécule que de façon très 
lâche puisqu'il se libère sous l’influence d’une élévation relativement faible 
de la température. On pouvait donc supposer que la molécule d'oxygène 
était simplement associée à la molécule de rubène, en gardant son indivi- 
dualité et sa forme peu réactive. On avait ainsi Real ce la scission 
facile de l’oxyde en ses deux constituants. 

Mais la thermochimie (' ) avait déjà montré que la formation de l’ oxyde 
dissociable était trop fortement exothermique pour que ce dernier püût être 
constitué par une simple association moléculaire. J’ai pensé que la magné- 
tochimie pouvait apporter une contribution utile à la solution de ce pro- 
blème. Si, en effet, l'oxygène de l’oxyde dissociable était simplement 
associé au rubène, il devait garder, au moins en grande partie, ses pro- 
priétés paramagnétiques, et rendre PÉENRASAANNRE la molécule d'oxyde 
elle-même. 

° La susceptibilité moléculaire du tétraphénylrubène, mesurée sur la 
balance magnétique de Curie, a été trouvée égale à y, = — 3440.1077. Si 
l’on calcule par la loï d’additivité la susceptibilité découlant dela formule (D), 
on trouve y,—=— 3500.10", en admettant les modules de correction 
polynucléaires de P. Pascal (?). La différence entre les deux nombres n’est 


(2) Cuanues Durraisse et Léon Enneruin, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1321, 
(?) Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, 25, 1912, p. 280. 
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que de l ordre de 2. pour 100; c’est là une belle vérification de la loi d’addi- 
tivité, qui montre que les réales établies par P. Pascal sont valables non 
HER pour des corps de forme simple, mais même pour des corps aussi 
compliqués que les rubènes. 

La valeur trouvée pour la susceptibilité moléculaire du tétraphényl- 
rubène montre nettement qu'à l’état solide et dans les conditions ordi- 
naires, le tétraphénylrubène ne possède pas les propriétés d’un biradical (") 
et que la formule (IT) 


MOBE Co CS HS CEE 


16438 
SSY res Re { CDN 
OAI ECTENL se DAT 


D). | (LE). 


envisagée par Ch. Dufraisse pour expliquer la formation et la dissociation 
de l’oxyde (?), ne peut correspondre qu’à certains états intermédiaires 
instables. Si le tétraphénylrubène était un biradical, il aurait deux élec- 
trons libres non appariés, qui, d’après les idées de Lewis, confirmées par 
plusieurs auteurs (°), rendraient la molécule paramagnétique, au mOINS Si 
leurs spins ne sont pas antiparallèles. Mais, si leurs spins étaient anti- 
parallèles, : il pourrait s'établir entre les node intéressés une liaison chi- 
mique normale et l’on serait alors amené à envisager une nouvelle formule 
du tétraphénylrubène (II), caractérisée par un one tétraméthylénique à à 
très forte tension, instable et, par suite, très apte à s ’ouvrir pour redonner 
transitoirement la forme biradicale (II) 


COHs  C‘Hs | JO GH Gr 
Hdi 0 a 
| Ly pl 2100 sel 
Ce HS C6 H5 Gus 00 Det 
(IL). (1V) 


is (1) Ce résultat avait déjà été signalé qualitativement par E. Murcer; Zeüschr. 
 Elektrochem., W0, 1934, p. 542. 
Pull. (So: chim., 4° série, 53, 1933, p. 789. 
(%) Tayzor, Am. LR Soc., 48, 1926, p. 854; SIMONE ALLARD, Comptes rendus, 
199, 1934, p. 423 et 199, 1934, p. 1195. 
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" 


2 La susceptibilité moléculaire de l'oxyde dissociable a été trouvée 


égale à y,—— 3525.10", alors que sa valeur théorique, calculée par la loi 
d’additivité et en se basant sur la formule (IV) proposée par Ch. Dufraisse 
(loc. cit., p. 789)est de y —=— 3662.10 + y0°. La différence entre les 
deux nombres, soit + 137 unités, équivaut au module de correction dû à 
la présence de la molécule d'oxygène. Il est beaucoup trop faible pour 
qu’on puisse considérer cet oxygène comme de l'oxygène libre; la suscep- 
tibilité de ce dernier aurait conféré à la molécule un paramagnétisme de 
l’ordre de + 30000.10 7. D'autre part, ce n’est pas non plus de l'oxygène 
organique tout à fait ordinaire, puisqu'il conserve un paramagnétisme 
nettement supérieur à celui rencontré jusqu'ici _ dans les composés orga- 
niques (loc. cit., p. 289). 

En conséquence, confirmant les données de la thermochimie, les mesures 
magnétiques tendent à établir que l'oxygène de l’oxyde hein disso- 
ciable est lié au substrat organique par des valences normales. C’est un 
nouvel argument en faveur de la formule adoptée pour l’oxyrubène. 


SPECTROSCOPIE. — /somérie intramoléculaire de l'a-picoline étudiée dans 
l'infrarouge lointain. Note (*) de MM. C. H. Cartrwnrieur et J. Ennena, 
présentée par M. G. Urbain. 


Nous nous sommes occupés (?) du contrôle de l’existence de cyclisations 
internes moléculaires par l'étude du spectre d’absorption de liquides dans 
ik infrarouge proche. Dans ce travail ce seront les mesures d'absorption et de 
pouvoir réflecteur dans l’infrarouge lointain entre 52 et 1524 quiserviront à 
vérifier une tautomérie présumée de l? a-picoline. Nous donnons les deux 


formules que l’on suppose pour l’x-picoline ainsi que celle de la B-picoline 


PPS re Me o CH : 
GER hou RCA 
DU. Core FSU =VUHE FRS 
N NII N 
| É # : 
a-picoline. \ f-picoline. 


Quels sont les arguments en faveur de cette tautomérie de l’«-picoline ? 
Rau et Narayanaswamy (*) ont déterminé les polarisations et le moment 


(*) Séance du 25 février 1935. 

(*) B. BLocn et J. ErrER4, Comptes rendus, 199, 1934, p. 313. J.. ErReRA et 
P. Mozzer, Comptes rendus, 200, 1935, p. 814. !s 

(*) Zeits. f.. Phys: Chem., 26;'x93f;tp: 30; 
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nos électrique e l’a-picoline en mesurant son pouvoir inducteur spécifique en 
_ solution diluée dans le benzène à différentes températures, mais dans un 


intervalle seulement de 30°. Ils trouvent par cette méthode comme valeur 
de la polarisation atomique (P,) 23° ,2, valeur qui est de l’ordre de celle 
de la polarisation électronique (P,) qui est de 27°*,8. Les auteurs croient 


que cette valeur élevée est en rapport avec l'hypothèse qu'ils attribuent à 


ji 


Tchitschibabin (‘) qui consiste à supposer que l'hydrogène du groupe 


méthyle est mobile et qu’il peut exister les deux formes données ci-dessus. 


Le tableau suivant nous donne, en fonction de la longueur d’onde À, les 


_ valeurs de l'indice de réfraction n, calculé à partir de mesures du pouvoir 


réflecteur et du coefficient d'absorption par la formule : 


2 (net) 2 n°? 
(RSA En ce 
MENÉS | 59. 63%. 83e. qu, 117, 1524 


Picoline «. 


ñ fe 7 € es, 22 
ANR RS TMS R PRE le le 4,2 3,7 359 4,1 4,3 
Ress a ne Ha rein 109 LC NLINUE Dit .1,49 OT 109 
MOMENT Fr PAS SE 0,010 0,008 0,016 0,029 0,04 0,027 

Picoline 6. 
5 / é AY 7 
RUES GOERNER AI re 4 2 3,6 #9 LPO) 4,2 ha 
DSP ER EME E TP PR TT ES 152 PLAT 1 ,49 1,90 02 de 
FACE: A ANNE RAS Lahtétinis 0,008 0,007 0,013 0.027 0,043 0,092 


Nous remarquons que l'indice diminue d’abord, ce qui correspond à la 
fin du domaine où seuls les électrons et les atomes contribuent à la polarisa- 
tion, et augmente ensuite ce qui est dû à ce que les dipoles permanents 
commencent à pouvoir suivre les inversions du courant. Le plus petit indice 
sera celui qui nous permettra de calculer la valeur de P,+ P,, connaissant 
la densité d'et la masse moléculaire M. On trouve 


PERD mt L CE et d 


La P, étant connue, et d’ailleurs confirmée par nos mesures expérimen- 


” tales d'indice dans le visible, la valeur de la P, est de l’ordre de 0,1 au 
_ lieu de 23,2 comme le donnait le travail cité de Rau. 
_ Dans le Tableau on trouve les valeurs du coefficient d'absorption n2 


LENS AS T'eurscnatx et S. W .BENFWOLENSKAYA, Ber. Deut. Chem. Ges., 61, 1998, 
Ur 47e 
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pour l’« et la B-picoline. On voit, comme le prévoit la théorie de Debye, 
une augmentation de ce Soccer à partir de 63" lorsque les dipoles cOM= à 
mencent à contribuer à la polarisation. Ceci confirme ce que nous avons 1 
dit ci-dessus quant à l'allure générale de la dispersion. On remarque 

aussi que les variations du coefficient d'absorption de ces deux corps sont. 4 
semblables; or pour la B-picoline la distance entre l'atome d’azote et le 4 

groupe méthyle étant plus grande, la tautomérie n’est plus possible. Le fait 

de la similitude de ces deux courbes est ainsi un nouvel argument contre 

l'hypothèse de cette tautomérie. 

Enfin des recherches en collaboration avec M. P. Mollet sur l’ a-picoline 
dans l’infrarouge proche n’ont pas montré l'existence d’une bande N-H qui 
devrait- apparaître à or 15,55 dans le spectre d'absorption de la 
forme (2). | É 4 

L'hypothèse de l'existence de la forme tautomère 2 de l'a-picoline n’est 
donc pas confirmée par ces recherches. sc 


s… Se. Ju dé nt Dés 


PHOTOCHIMIE. — /nfluence des todures alcalins sur les propriétés des 
émulsions photographiques. Note de M. Axvré Cuarniou et de 
M'e Suzanve Vauerre, présentée par M. Jean Perrin. 


L'un de nous (!) a montré comment l’incorporation d’un iodure alcalin 
dans une émulsion photographique à l’iodo-bromure d’argent détermine, 
d’une part, une chute notable de la sensibilité et, d’autre part, une éléva- 
ion considérable de l’aptitude à la solarisation. 

+ Lors de ces essais, 1l avait été impossible d'ajouter à l’émulsion des doses 
d'iodures supérieures à o"!,02 par molécule de bromure d’argent, en 
raison de l’affaiblissement des densités, rendant leur mesure précise très 
délicate. 

Nous avons jugé utile de poursuivre ces expériences en PH ne cette : 
fois des méthodes sensitométriques beaucoup plus exactes. à 

Nous avons effectué, sur des émulsions à l’iodo-bromure d’ argent et à 
très haute sensibilité, trois séries d'expériences correspondant à à diverses 
teneurs en 1odure d'a Comme dans les essais précédents, de l’iodure 
de potassium, en solution aqueuse, était ajouté aux émulsions, à la fin de 
leur préparation; les émulsions étaient, aussitôt après, coulées sur plaques, 


(!) À. Cuarriou, Comptes rendus, 196, 1933, p. 172. 


1." x: e 
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x Mééchées, a exposées dans un sensitomètre et développées, comparative- 


‘a . ment aux mêmes ‘émulsions non traitées. 


Résuliats expérimentaux. — Les résultats de nos principales expériences 
sont portés sur le tableau ci-dessous : 
“ER Tèneur de lémulsion, Nombre de molécules Énergie relative 
en iodure d’argent d’iodure de potassium capable 
(par rapport à la masse par molécule Sensibilité de provoquer 
de bromure d’argent). de bromure d'argent. relative. Ja solarisation. 
pe TA 216 LUE V0 MR EAN LAN HAL 1 
DEA pe PRE NE 0,006 ; 0,43 0,3 
ST NT pr 0,012 | 0,20 0,2 
FE RM Pr 0,02 0,07 0,075 
ARE à TT ONRe 000 > 0,13 0,4 
À te APP UN 0,060 320 ï 
OO POUR EGO OUT DATA I I 
EEE UT SPL EN TRE 0,001 0,9 -- 
PPT PARC 0,003 0,6 0, 4ù 
RS PE TNA MAS 0,006 0,22 0,22 
LL RSR ON 40 FAP PR SE POS OT 0,25 0,12 
AR MA ES RER 0,018 “Ro ta 0,08 
» PRO Tr 0,04 0,3 0,1 
ADO LOC MNT LT RSS (e) 1 I 
x PP UN UANNIA TR EUAS 0,006 0,0 0,12) 
Ù RES ELA SAATE 0,018 0,20 0,045 
Hi ER A AS 0,04 LE 0,198 
Conclusions. — L'examen du tableau précédent permet de tirer Les con- 


clusions suivantes : 

1° Lorsque, dans une émulsion photographique, la teneur en ions tode aug- 
mente, la sensibilité sou tout d'abord, PE elle remonte après être passée 
par un minimum. 

tee Plus la proportion d’iodure d'argent dans l'émulsion estélevée, moins 

la chute de sensibilité, sous l’effet des ions iode, estimportante, et de même 
plus le relèvement de la sensibilité est accusé, après le minimum. 

C'est ainsi que, pour une émulsion très riche en iodure d’argent 
(6 pour 100), nous avons constaté, dans le cas d’une forte concentration en 


| É ions iode, une sensibilité nettement supérieure à la sensibilité initiale. 


» 


as Ange la teneur en ions 1ode augmente, l'aptitude de l’émulsion à la 
solansation croit jusqu'à un maximum puis enfi n décroit. Ce maximum 
. d'aptitude à la solarisation correspond au minimum de sensibilité. 
Ces expériences montrent donc que les propriétés désactivantes des 
| GR, 1935, 1 Semestre. (T. 200, N° 11.) 66 
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iodures vis-à-vis des molécules de bromure d’argent excitées par des radia- 
tions lumineuses se manifestent seulement jusqu’à une concentration 
limite. Pour les teneurs plus élevées, il est probable que le système se 
complique d’un phénomène secondaire provoquant une réactivation, suivant 
un mécanisme encore inconnu. 

Ces faits infirment les hypothèses attribuant les propriétés désactivantes 
des halogénures à une simple halogénation des germes d'argent mis en 
liberté par réduction du bromure d’argent, au cours de la préparation de 
l’émulsion. 


RADIOCHIMIE. — Sur la sensibilué des compte-photons. 
Note de M. Rexé Aupuserr, présentée par M. Jean Perrin. 


J’ai montré (‘) que certaines réactions chimiques émettent un rayonne- 
ment décelable par des compteurs photoélectriques. Mais cette détection 
exige des cellules de haute sensibilité. Aussi est-il important de déterminer 
l’ordre de grandeur de la sensibilité des photocathodes utilisées et d’appré- 
cier ainsi l'intensité du rayonnement chimique. 

La méthode suivante permet de déterminer très simplement les faibles 
quantités d'énergie lumineuse auxquelles ces cellules sont sensibles. Le 
compteur est soumis au rayonnement d’une lampe à résonance de vapeur 


de mercure donnant un rayonnement de 2535,7 À (2) d'intensité mesurée 
par comparaison avec un étalon Hefner au moyen d’une pile thermoélec- 
trique Zeiss et d’un galvanomètre Zernicke. Cette intensité [, était aflaiblie 
par une solution d'acétone dans l'alcool (0,3 à 1,0 pour 100), ces deux 
corps étant soigneusement purifiés. Deux mesures faites pour la même 
solution sous deux épaisseurs différentes d et d' permettant à partir des 
accroissements correspondants de la fréquence des décharges, n «et n' de 
calculer le coefficient d'absorption : K : n/n'—107"*7"; il était ensuite 
possible, connaisant K, de déterminer l'intensité 1 = 1, :10 ** donnant à la 
cellule un accroissement 7 du nombre des décharges. 


L'évaluation du plus petit rayonnement perceptible, ou sensibilité 


(*) Comptes rendus, 194, 1933, p. 1124. à 


(*) Un examen spectrographique permettait de s'assurer qu'il n'y avait pas de 


lumière parasite provenant de diffusions toujours possibles. 


PU) 77 
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limite, exige que l’on ait vérifié préalablement la constance des décharges 
spontanées pendant un temps suffisamment long, en même temps que la 
fidélité, toute cellule présentant des fluctuations trop importantes devant 
‘être rejetée. L'écart moyen étant ainsi déterminé, il me paraît raisonnable 
de considérer que tout rayonnement correspondant à des accroissements 
de décharge inférieurs à deux fois l'écart moyen est inappréciable. 

La sensibilité limite d’une substance donnée varie beaucoup d'une 
électrode à l’autre : il est souvent nécessaire, comme le montre le Tableau 
suivant, correspondant à une centaine de cathodes à l'aluminium, de 
monter de nombreuses cellules avant d’en obtenir qui aient une hsdilie 
convenable : 


Le 1 4 


Nombre de cellules.,... Te: LANCE AMEN F: 6 20 
Sensibilité limite approximative en ace. DROLE LOT CE LOT CD; 107P 


[e) 


L'étude des différents facteurs susceptibles d'influencer la sensibilité 
. conduit aux résultats suivants. Ainsi qu'il est possible de le voir sur les 
nombres ci-dessous, la sensibilité croit avec la différence de potentiel entre 
les électrodes. 


Diff. de potentiel. 600 620 HOOCEL 1H 20 800 840 900 
Sensibilité limite approximative en erg/sec/cm° : 


Cellule à Cul... 107? = ne GDS ED . JD:IO ML OTIO 
Cellule à Al .:... NICE MD, 116 - Po i0 - D: 21070 


.. La nature du gaz contenu dans l’ampoule et sa pression ne semble jouer 
aucun rôle essentiel; j'ai obtenu des sensibilités limites analogues avec les 
gaz suivants : néon, azote, air, hydrogène. Par contre la forme et la dis- 
position des électrodes interviennent profondément ; les dispositifs les plus 
simples, cathode en forme de plaque ou de disque, anode en forme de 
fils ou d’anneau, donnent les meilleures cellules, 

Ces résultats, appliqués à l'étude des diverses réactions étudiées émettant 
du rayonnement, permettent d'indiquer que les ordres de grandeur de cette 
émission pour la concentration indiquée, s’échelonnent entre 107° et 
107* erg/sec/cm?. De telles évaluations sont basées sur une extrapolation 
des effets obtenus pour des rayonnements d'intensité moyenne aux émMIS- 
_ sions correspondant” à quelques photons/sec/em? ; or, on constate, parfois, 

que des cellules dont la sensibilité limite est de l’ordre de 10°”, 
107% erg/sec/cm?, mesurée comme il vient d'être dit, mais ayant un nombre 
élevé de décharges spontanées (50 à 6o par minute), permettent de détecter 
de très faibles luminescences au même titre que des cellules plus sensibles 
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(ro ta rome erg/sec/em?), mais donnant à l'ébécerte un nombre de 
décharges beaucoup plus faible (1 à 5 par minute). 
Il suffirait pour expliquer ces faits que les décharges spontanées soient 


liées à un phénomène augmentant l'efficacité des rencontres entre photons 
et électrons. 


* 


RADIOCHIMIE. — Mécanismes du photopotentiel des lames de cuivre oxyde. 
Note de M. Jean Rouczeau, présentée par M. Jean Perrin. 


On sait que l'effet Becquerel présenté par les électrodes de cuivre 


oxydé est, suivant les auteurs, attribué soit à un mécanisme photoélectro- 
nique ('}), soit à un mécanisme photoélectrochimique relevant de la 


photolyse de l’eau (?). 


Récemment, Athanasiu (*) a montré que l’effet de couche d'arrêt était 
impuissant à rendre compte de toutes les propriétés des lames dé cuivre. 


recouvertes de Cu?O. Dans le but de préciser l'importance relative de ces 
différents processus, j'ai d’abord étudié les propriétés des électrodes 
constituées par des lames de cuivre entièrement oxydées en Cu?0. 

IL. L'expérience montre que ces électrodes exemptes de support de 
cuivre ne donnent lieu, dans les électrolytes aqueux, à un photopotentiel 
que si elles sont traitées suivant les conditions habituelles permettant de 
créer à leur surface une couche d'arrêt (*). 

Corrélativement, dans les liquides oxydants susceptibles de détruire 
celle-ci, le photo- effet s’annule ou diminue considérablement. On vérifie en 
outre que ce photopotentiel, contrairement à la plupart des effets 
Becquerel, est du même ordre de grandeur dans les solutions aqueuses ou 
dans les liquides organiques rendus conducteurs par dissolution d’iodure 
de potassium. L'étude au monochromateur de ces électrodes montre que 


(:) W.Scnorrky, Phys. Zeit., 39, 1931, p. 833: F. Ware, Zeit. Phys., 16, 1932, 
p. 281; R. Mucer et A. SE orbne Phys. Rev., di, 198, p- 371. 

(JR AUDUBERT, Comptes rendus, 193, e li 15, et Journ. Phys., WE 1934, 
p. 436. | ed 

(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1604  : ‘ 

(*) La technique des couches de barrage est maintenant assez bien connue pour 
qu'on sache, d’une part, les conditions dans lesquelles ces couches apparaissent 
(réduction superficielle par voie chimique ou par bombardement cathodique), d'autre 
part, les conditions dans lesquelles on peut les faire disparaître (grattage de la foyene 
ou oxydation).. 


SÉANCE DU ir MARS 1985. O21 


la courbe M dénsibilite spectrale a le même aspect que:celles des cellules 
solides à couche d'arrêt à l’oxyde cuivreux (*): Dans les deux cas on 


observe un maximum de sensibilité aux environs de 4700 À. L'effet pré- 
senté par ces lames est donc de nature électronique et doit relever d’un 
mécanisme identique à celui des cellules à couche d’arrèt. | 

L'absence d’effet photolytique conduit donc à penser que celui-ci, comme 
cela est logique, si l’on adopte la théorie M exige la 
présence de cuivre. Ne 

_ II. Si l’on considère maintenant des oi. dé cuivre recouvertes d'oxyde 
cuivreux obtenu par oxydation thermique, on peut faire apparaître une 
couche d'arrêt par le traitement habituel, à la surface de cet oxyde; de la 
sorte, une telle lame plongée dans un électrolyte peut présenter, en outre 
des effets photochimiques, un effet électronique (couche d’arrêt sur la sur- 


face antérieure). On vérifie, en effet, dans ces conditions, que de telles 


lames présentent un effet notable en l’absence d’eau, dans des liquides 
organiques anhydres. Par ailleurs, la courbe de sensibilité spectrale pré- 
sente non seulement un maximum à 3000 À, mais aussi un deuxième 
maximum qui s'approche d’autant plus de 4700 À que la couche d'arrêt 
exerce une action plus prépondérante. Pour de telles lames, deux effets 
positifs pourront se superposer : l'effet électronique de couche d’arrêt (face 
d'entrée) et l'effet photoélectrochimique. En outre, de telles électrodes 
présenteront un effet négatif plus ou moins intense suivant l’épaisseur de la 
couche de Cu?O et la nature du traitement thermique, dû au processus 
électronique de couche d’arrêt (face postérieure). 

On peut vérifier que dans une lame traitée de manière à présenter une 
couche d'arrêt sur la face d’entrée, les deux effets positifs ainsi obtenus 
sont indépendants l’un de l’autre. En effet, conformément à la théorie 
photoélectrochimique (* ) l'effet Ebotbli bete diminue beaucoup dans les 
liquides contenant des ions Cu‘*. On observe alors effectivement, par 


l'étude du spectre de sensibilité, que seul l'effet électronique bent, 


Mais si l’on abandonne ensuite une telle lame dans SO*K*?, l’effet photo- 
chimique réapparaît; on constate que la courbe de sensibilité spectrale 
présente à nouveau un maximum vers 3900 À, 

III. Si l’on prépare des lames en oxydant du cuivre à basse température 
et dans l'oxygène, de manière à obtenir une électrode Cu/CuO, on 


(:) P. Aucer, Comptes rendus, 193, 1931, p. 319. 
(?) R. AupuserT, Comptes rendus, 194, 1932, p. 82. 
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constate, par l'étude de son spectre et de l’action des divers électrolytes 
aqueux ou anhydres, que ces lames ne donnent jamais qu’un photo- 
potentiel relevant d’un mécanisme photoélectrochimique décrit par 
M. Audubert, ce qui montre qu’il est pour le moins difficile de faire appa- 
raître sur de tele lames une couche d’arrêt. 

En résumé, en ce qui concerne l’effet Becquerel sur les lames de : C0, 
on peut donc dire que l'effet électronique, toujours possible, n'apparaît de 
manière sensible que lorsqu'on prend la précaution de former une couche 
de barrage à la surface de la lame. Dans tous les autres cas, l'effet photo- 
électrochimique est prépondérant. De plus, avec des Di de cuivre 
recouvertes de CuO, on n'obtient jamais d'effet électronique. 


RADIOACTIVITÉ. — Radioactivité artificielle de l’iridium. 
Note (!) de M. Léoxarp Sosxowski, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Nous avons étudié dernièrement la radioactivité artificielle de quelques 
métaux (?) produite par les neutrons du glucinium irradié par les rayons y 
du radium. Nous voulons présenter ici les résultats obtenus en appliquant 
la même méthode d'activation à liridium. 

Pour ces recherches nous nous sommes servi du dispositif expérimental 
décrit dans nos Notes précédentes. Deux grammes d’iridium métallique 
étaient placés entre la source des rayons (166 de Ra) et le glucinium. Le 
tout était immergé dans un grand volume d’eau, ce qui a pour conséquence, 
comme on le sait, d'augmenter considérablement les effets produits. Les 
temps d’activation pouvaient atteindre 40 heures. is 

La radioactivité artificielle de l’iridium ainsi ôbtenue est assez intense. 
Le compteur Geiger-Müller marquait au début des mesures jusqu’à 
150 impulsions par minute (mouvement propre, 9 par minute). 

La décroissance de l’activité en fonction du temps montre l'existence de 
deux périodes : 50 minutes et 3 jours. Les graphiques de la figure 1 donnent 
les logarithmes de l'intensité du rayonnement étudié en fonction du temps. 
Les petits cercles ont trait au rayonnement de courte période, lés cercles 
munis de croix au rayonnement de longue période. 

Après 4o heures d'activation le rapport des intensités de deux radiations 


6) Séance du 25 février 1939. 
(?) L. Sossowski, Comptes rendus, 200, 1935, p. 391 et 446. 
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| D écsdahle à ces deux périodes est de 20 : 1; ce qui donne la valeur 6 : 
pour la limite du rapport des intensités nl le temps d’activation du 
vers l’infini. 
Le rayonnement étudié se compose (du moins en majeure partie) de 
 corpuscules chargés négativement (rayons 8) comme le prouve la déviation 
subie par les rayons dans un champ magnétique (600 gauss). 
Les mesures d'absorption par l’aluminium indiquent que les deux rayon- 


@ ayons Ê , periode longue 


o —H—— NO —N—— courte 


| Hlormez one 4 ÿ. 


10° 2074 30° 


nements ont des énergies différentes. L’absorption de chacun d’eux a une 
allure à peu près exponentielle. Une couche d'aluminium de 0,14 g/em” 
diminue de moitié l'intensité du rayonnement de 5o minutes de Sd: ; pour 
le rAAnnement de période de 3 jours, cette épaisseur doit être ramenée 
à 0,05 g/em’; ce qui indique comme énergies moyennes respectives 
ua aol 

On a encore constaté l'émission de rayons y ayant aussi une période 
de 5o minutes. On a mesuré l'intensité de ce rayonnement à l’aide d’un 
compteur Geiger-Müller entouré d’une feuille de plomb de 1°" d'épaisseur. 

Les points dans la figure 1 montrent les résultats des mesures des 
variations de l'intensité de ces rayons en fonction du temps. 

En interposant des feuilles de plomb entre l'iridium activé et le compteur, 
on a pu mesurer l'absorption du rayonnement y. Cette absorption suit une 
loi exponentielle. Le coefficient d'absorption pour le plomb est de 2,2cm , 
ce qui correspond à des quanta de 400 ekV d'énergie. 

On peut supposer que l'activation de l’iridium se fait d’une manière 
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analogue à celle des autres éléments lourds, c’est-à-dire que les neutrons 
incidents sont arrêtés dans les noyaux de l’iridium en formant un isotope 
radioactif. Par l'émission d’un électron, l'iridium se transmuterait en un 


isotope du platine. Le nombre et les masses des isotopes de l’iridium et du 


platine sont inconnus; l'hypothèse la plus simple serait d'admettre que les 
rayonnements observés sont dus à deux isotopes du métal étudié. 

Une transmutation du premier type donnerait lieu à l’émission d’un 
électron et à un rayonnement y, tandis qu’une transmutation du second type 
produirait un rayonnement exclusivement électronique. 

La grande intensité des rayons y (1° d'iridium donnait dans nos condi- 
tions 15 impulsions par minute) fait supposer que la probabilité de l'exci- 
tation du noyau restant lors de la transmutation ne diffère pas beaucoup 
de l'unité. 

Fermi et ses collaborateurs (') ont déjà observé la radioactivité artifi- 
cielle de l’iridium produite par lesneutrons provenant d’unesource Rn + Be. 
Ils ont constaté l'émission de rayons 5 d’une période de 20 heures et 
d'énergie moyenne 1,1.10° eV.; ils ont Fe observé l'émission de 


à tin Douai 


rayons y. Leurs résultats semblent être en désaccord avec les nôtres. La 


raison de ce désaccord demanderaïit à être éclaircie. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'origine des luminosités qui accompagnent la 
détonation des explosifs. Note de MM. Henr: Muraour et ANDRÉ Micuer- 
Lévy, présentée par M. G. Urbain. . 


De l’ensemble de nos expériences, nous avons tiré la conclusion que les 
fortes luminosités qui accompagnent la détonation ont pour origine prin- 
cipale non pas les gaz chauds émis par l’explosif mais le milieu ambiant 
porté à haute température par l’onde de choc et, en particulier, par les 
rencontres d’onde de choc. A cette AS on Dé: opposer quelques 
HU ae 

* Les luminosités enregistrées ont plus souvent la forme. de jee de se 
tro que de rencontres d'ondes; 

2° Les expériences de Patry (?) paraissent arte que l’onde de choc 


(1) Fer, AMALDI, p'Acosrino, Raserri, SeGRé, Proc. of Roy. Soc., 146, 1934, 
p. 485. ï 
(?) Thèse, Nancy, 1933, p. 124. 
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n'est pas lumineuse. Les luminosités observées seraient dues à des gaz à 
haute température émis par l’explosif. Ces gaz lumineux accompagneraient 
l'onde de choc au début de son parcours pour s’en séparer ultérieurement. 

. Par une hypothèse simple, on peut répondre à ces cu et apporter 
une explication satisfaisante de tous les faits jusqu'ici observés. Cette 
hypothèse, nous la formulerons de la façon suivante : 

1° Au passage de lPonde de choc et si celle-ci est assez puissante le gaz 
qui entoure l’explosif, comprimé jee eus et porté ainsi à haute 
température, devient lumineux; 

> Après le passage de l'onde de choc cette luminosité ne disparait pas 
immédiatement, l'onde est donc suivie par un gaz lumineux lancé à grande 
vitesse, tout à fait distinct des produits de l'explosion, opaques et peu 
lumineux, qui se déplacent à une vitesse plus faible. A une distance 
suffisante de l’explosif l'onde de choc ayant perdu de sa puissance cesse 
d’être lumineuse, mais elle est encore suivie, pendant un certain temps, du 
gaz activé dont la luminosité décroît progressivement. 

Cette hypothèse paraît parfaitement acceptable : La théorie indique que 
les températures atteintes dans l’onde de choc peuvent être extrêmement 
élevées. Des calculs exécutés pour différents gaz, à la suite de nos premières 
expériences, par M. Jouguet, puis par A. Schmidt, il résulte que pour un 
rapport p,/p, de 400 (p, pression avant l’onde, p, pression produite par 
l'onde), la température atteinte serait dans l'air de 10500° (vitesse de 
l'onde 5900 m/sec). Dans l’argon, gaz de faible chaleur spécifique et pour 
le même rapport p./p, la température dépasserait 27000° (vitesse de 
l'onde 5500 m/sec). Les températures atteintes dans les gaz à forte chaleur 
spécifique (CO?, butane) seraient naturellement beaucoup plus faibles. 

Ces températures ne sont que théoriques, car dans les calculs on a supposé 
qu’il ne se produisait au passage de l’onde aucune modification pouvant 
entraîner une absorption de chaleur. Or, en réalité, non seulement il doit se 
produire, à des températures aussi He une ANA des molécules 
polyatomiques en atomes, mais aussi, pour tous les gaz, une Zonisation 
_tntense (d'autant plus intense que la température est plus élevée) qui doit 
être à l’origine des luminosités considérables que nous avons observées. 

Aux phénomènes lumineux quiaccompagnent la propagation de l'onde de 
choc sont applicables, d’après nous, les mémes considérations que celles qui ont 
été développées, en particulier par Finkelnburg('), pourexpliquer les fortes lumi- 


(#1 Zeits f. Physik, 88, 1934, p. 297. 
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nosités observées dans certains phénomènes électriques (fils explosés d’Ander- 
son, étincelles puissantes). Finkelnburg a montré comment un gaz très 
fortement ionisé doit donner naissance à un spectre continu (spectre d'Ander- 
son, spectre de l’éclair). Ces spectres sont à rapprocher des spectres continus 
que nous avons observés en étudiant la propagation de l’onde de choc dans 
différents gaz. Cette parenté entre les phénomènes qui accompagnent l’onde 
de choc et l’étincelle électrique explique l'intensité et la brièveté des phéno- 
mènes lumineux que nous avons enregistrés (!). 

L'intervention des phénomènes d’ionisation permet dé comprendre 
pourquoi le classement des gaz monoatomiques par ordre de luminosité 


croissante, au passage de l’onde de choc, est le même que Le classement de 


ces gaz par ordre de potentiel d’ionisation décroissant Chélium, néon. 
argon, krypton). 

Il y aurait le plus grand intérêt à appliquer ces considérations dans 
l’étude des explosifs antigrisouteux pour les raisons suivantes : 

a. Oxygène atomique et gaz lonisés peuvent peut-être jouer un rôle 
dans l’inflammation des mélanges grisouteux (?). 

b. Les luminosités observées dans les tirs, soit au bloc de Traultz, soit 


au mortier, sont certainement dues, pour une grande part, à des rencontres 


d'ondes de choc (*). Dans les études ou les explosifs de mine tirés au bloc 


de Traultz ont été classés par ordre de « longueur de flamme » il nous 


paraît que ces explosifs ont été surtout classés par ordre de brisance. La 
luminosité dans l’onde de choc étant d'autant plus faible que l’explosif est 
moins brisant. On sait d’ailleurs que la diminution de la brisance des 
explosifs de mine est une condition importante de sécurité dans les tirs en 
atmosphère grisouteüse. 

Nous espérons pouvoir montrer prochainement que les observations 
spectrographiques sont en accord avec certaines des considérations que 
nous venons de développer. 


(1) Comptes rendus, 200, 1935, p. 543. 


? es ions pourraient également jouer un rôle dans la transmission de la détona- 
2) L raient' égal t le dans la tra de la dét 


tion. Kallmann et Schränkler (Naturwissenschaften, Heft 20-21, 1933, p. 379) ont en 
effet montré au laboratoire de Fr. Haber qu'il est possible de Hire détoner des explo- 
sifs par le choc des ions, les chocs d'électrons étant au contraire sans effet. 

(3) Nous laissons de côté naturellement ici les flammes réelles dues à la combustion 
dans l’air des produits d'explosion (CO — H?—C) formés lorsque li SRPIORE n'est PE 
à combustion complète. rs 
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_ CHIMIE PHYSIQUE. — Influence de la lumière sur les précipitations pério- 
diques en milieu gélatineux. Précipitation des chromates, phosphate et 
arséniate d'argent. Note de M. E. Ducnemn, présentée par M. Georges 
Urbain. | 


L’é de du phénomène de Liesegang (') nôus a conduit à rechercher 
quelle pouvait être l'influence de la lumière sur les précipitations pério- 
diques de certains sels d'argent dans la gélatine. 

Nous avons d’abord porté notre attention sur la précipitation du chro- 
mate, ensuite sur celle des phosphate et arséniate. 

Les essais ont été poursuivis dans des tubes. La gélatine préparée et 
manipulée sous un éclairage électrique atténué est additionnée de réactifs à 
la concentration voulue. Les solutions ainsi gélifiées sont traitées par une 
solution n/10 dé nitrate d'argent qui diffuse dans la masse. Cette diffusion 
s'accompagne de précipitations de l'ion Ag. Celles-ci varient d'aspect sui- 
vant que la gélatine HRICAUS du réactif a été ou non exposée à la 
lumière. 

Dans la gélatine bichromatée maintenue à l'obscurité, le NO* Ag diffuse 
en formant un louche jaunâtre continu. Dans ce gel apparaît du chromate 
d'argent qui se répartit en formant des figures dont l'aspect varie avec la 
concentration du milieu. 

Pour une concentration élevée en Cr’O'K? (1/20° de molécule-gramme 
par litre) ces figures se forment dans des plans parallèles à la surface de 
séparation des milieux. D’abord très serrées et peu nettes ces figures se 
détachent en augmentant d'épaisseur. La concentration en Cr? O°K? dimi- 
ouant jusqu’à 1/200° de molécule-gramme, elles deviennent plus fines et 
plus nombreuses. Les dernières précipitations toujours plus étendues, 
bien que de plus faible densité, sont nettement différentes des premières. 
Au microscope, elles apparaissent formées de granulations brun- noir foncé. 
Ce sont des mélanges de chromate d’argent rouge et de chromate vert dans 
lesquels la variété verte semble prédominer au fur et à mesure que le 
nitrate pénètre dans la gélatine. A concentration égale en Cr°O°K*° les 
milieux les plus riches en gélatine présentent toujours les figures de précipi- 
tation les plus fines et les plus nettes. 

Si l’on diminue encore la concentration en bichromate jusque vers 
DD 137.14 LCR ER RE OP ARE Ed 2-2 2 © LE RRQ EN RE EE EE ES 


(1) J. Physik. Chem., 88, 1914, p 
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1/2000° de molécule-gramme environ, les figures deviennent diffuses mais 
de teinte uniforme orangé. AE 

La loi de répartition de ces plans de précipitation est 1 même que la loi 
de répartition des anneaux primaires de Liesegang auxquels ils corres- 
pondent (!). 

Pour une concentration faible en Cr?07K°? G /200° de molécule- He 
et en gélatine (4 à 1,5 pour 100) nous avons remarqué quelquefois une 


précipitation hélicoïdale très curieuse. La loi d’enroulement des spires 


obtenues est une exponentielle qui rappelle une loi de PréibLRU sur, 
plaque décrite par MS. Vel (?). 

Quand la gélatine bichromatée a été exposée à la lumière solaire diffuse 
pendant dues heures, la précipitation du sel d'argent n’y revêt plus le 
même aspect. Le nitrate d'argent diffuse alors en formant des stratifica- 
tions jaunâtres très fines et très nombreuses qui s’épaississent en s’espa- 
çant. Dans les premières précipite du chromate d'argent rouge, puis 
apparaît rapidement la variété verte qui donne à ae une coloration 
brun noir foncé. 


Ces précipitations constituent la précipitation secondaire de Liesegang. 


La loi spatiale de répartition des plans est identique à celle qui régit la 
distribution des plans primaires observés dans la gélatine non insolée, 
Cette précipitation est toujours très régulière. 

Si la diffusion du nitrate d'argent se produit pendant l'insolation de la 


gélatine bichromatée, les deux phénomènes décrits se superposent. La 


précipitation primaire se fait d'abord seule et peu à peu, elle a lieu dans les 
plans de la RARpHA OS secondaire qui prend alors naissance. 

La lumière n’a pas seulement une action sur la gélatine dissolvant du 
bichromate. Les gels tenant en dissolution du phosphate donnent une 
précipitation discontinue de phosphate d’argent quand ils sont maintenus 
dans l'obscurité. Par contre, la précipitation du même phosphate est 
continue si le milieu est insolé pendant quelques heures, 

Il'en est de même pour les solutions gélifiées d’arséniate de potassium, 
seulement l’action de la lumière y est beaucoup plus faible et il faut une 
insolation de plusieurs jours pour obtenir une précipitation contiue. 


(1) MS, Vrix, Comptes rendus, 191, 1930, p. 611, 
(*) Comptes rendus, 193, 1931, p. 1337. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Relations entre les propriétés optiques du nulieu 

_ et les constantes photochimiques du tétraphénytrubène. Étude du 
spectre d'absorption. Note (') de MM. Cuanzes Durraisse et Marius 
 Bavocug, présentée par M. Marcel Delépine. 


. Ayant constaté depuis longtemps que la nature du solvant influençait les 
constantes photochimiques des rubènes, nous avons effectué des mesures pour 
préciser les limites et l'intensité du phénomène. 

Cette HÉPRREE partie de l’étude concerne le spectre d'absorption du 
tétraphényl- 1-1/-3-3'-rubène. 

a. On s’est assuré, tout d’abord, que le corps obéissait à la loi de Beer. 
Effectivement, le coefteient doi ne varie sensiblement pas entre 
les concentrations 1/1000° et 1/20000° dans le benzène ( Jig. 1). 
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4500 5000 5500 
Fig. 1. — Spectres d'absorption du tétraphényl- Fig. 2. — Spectres d'absorption du tétraphényl- 
rubène, C#H*%, sous diverses concentrations, rubène, CH, dans différents solvants orga- 
dans le benzène. niques. ù 


‘ 


:b. Comme les auteurs l ont dé signalé DObe d’autres corps colorés, les 
Énes d'absorption du tétraphén ylrubène n’occupent pas les mêmes places 
dans tous les solvants (/ig. 2). ÿ 

Les études ont porté sur les 16 liquides suivants : sulfure de carbone, 
chloroforme, iodure d’éthyle, acétone, alcool amylique, éther éthylique, 
———  ——————…—…—…….….…. ’  … 


(64) Séance du 4 mars 1935. k : ; 
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éther butylique, éther amylique, dioxane, acétate d'éthyle, benzène, anisol, 


alcool benzylique, benzoate d’éthyle, ten et pyridine. 

Les modifications de spectres se réduisent à un déplacement régulier du 
système de bandes, sans changement de structure et sans déformation. 
Dans le sens des se (échelle des longueurs d'onde), le glissement 


général est fort accentué, puisqu'il peut atteindre 150 À, entre l'éther et le 
sulfure de carbone. Dans le sens des ordonnées (grandeur du coefficient 
d'absorption), le mouvement est moins net. Il semble y avoir cependant 
une chute progressive du pouvoir absorbant au fur et à mesure que l’on 
gagne vers le rouge. 

Nous avons recherché ensuite comment s ’appliquait la règle de Kundt, 
que l’on peut énoncer comme il suit : Le spectre est d’autant plus déporté 
vers le rouge que le PRO réfringent du milieu est plus élevé. 

La concordance n’est qu’approximative. Ainsi, pour les solvants concer- 
nant les cinq courbes du graphique 2, on a les indices de réfraction, au 
voisinage de 20° : éther — 1,352; acétone — 1,359; benzène — 1,501; nitro- 
benzène — 1,553; sulfure de carbone—1,631. Pour ces corps, le classe- 
ment est donc bien le même que celui du pouvoir bathochrome. | 

Par contre, comme on devait s’y attendre d’ 'après divers exemples 
connus, il y à dé exceptions. La plus notable est celle de l'x-bromonaphta- 
lène, Nue 1,656. Le décalage des bandes, qui, d’après la règle de Kundt, 
aurait dû être le plus élevé, se trouve être inférieur à celui qu'occasionne 
le nitrobenzène, liquide pourtant bien moins réfringent. 

c. Quoique le phénomène de Kundt n'ait en lui-même rien de’propre- 
ment spécifique, puisqu'on le retrouve chez des corps colorés très variés, 
nous avons recherché si, dans le cas particulier d’un rubène, le déplacement 
des bandes ne s’expliquerait pas, en partie sinon en totalité, par une asso- 


ciation moléculaire avec le solvant. L’un de nous (‘) a montré en effet. 
que les rubènes pouvaient présenter en certains de leurs sommets les pro- 


priétés des radicaux libres, formes chimiques remarquables par leur affinité, 
laquelle se manifeste même vis-à-vis des solvants les plus inertes. 

S'il se formait, en solution, un complexe défini entre le rubène et le sol- 
vant, un fnélaniré de solvants devrait donner simultanément les spectres 
RAR aux divers solvates : on observerait alors un dédoublement 
des bandes ou tout au moins leur élargissement. 


(*) Bull. Soc. Chim., 83, 1933, p. 85. 
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Les graphiques des figures 3 et 4 ne laissent aucun doute à cet égard : il 
n’y a ni dédoublement ni changement de structure des bandes, mais seule- 
ment un décalage conforme à la règle des mélanges. 


_——— acetone , \ 
e— nitrobengene . ; . 
RÉLEN = acetone 5p:+nitrobengene 1p: ‘ 
rmmniter à 00e k 2P-+ Ë 2p: 
vouecce é ms + d 1p-+ d SP: À 
4500 5000 5500 


Fig. 3. — Spectres d'absorption du téträphényl- Fig. 4. — Spectres d'absorption du tétraphényl- 


rubène, CH, dans l’éther, dans le sulfure de rubène, C#H*#, dans l’acétone, dans le nitro- 
* carboné et dans quelqués mélanges des deux bénzène et dans quelques mélanges des deux 


solvants. ’ solvants. 


Le tétraphénylrubène, en solution, ne paraît donc former aucune combi- 
naison chimiquement définie avec les solvants. La solvatation, s'il en existe 


une, doit se réduire à un cortège moléculaire plus où moins nettement déli- 
mité, mais constitué, en cas de mélange, comme le solvant lui-même. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés réactionnelles de la 4-hydro- 
æyquinaldine. Note (!\ de M. Axoré Mever et M'e Maneceive Marin, 
_ présentée par M. Marcel Delépine. 


Depuis quelques années, l’un de nous a étudié divers composés du 
groupe de la quinoléine, en vue de déterminer certaines relations existant 
entre la constitution chimique et les propriétés, en particulier l’action 


physiologique. 


(# Séance du 4 mars 1935. 


a EE 
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L 


Il nous a semblé intéressant d'examiner notamment la 4- hydroæy qui 
naldine (2-méthyl-4-hydroxyquinoléine) et ses dérivés, sur lesquels il 
n'existait, à notre connaissance, aucune recherche au point de vue pharma- 
codynamique, afin de préciser l'influence du groupe OH en position 4 sur 


les propriétés chimiques et physiologiques du noyau de la quinaldine. 


La 4-hydroxyquinaldine, découverte par Conrad et Limpach (Hareics 


étudiée, sur notre demande, par M. Marcel Levrat, qui a déterminé sa 


toxicité et son action DRAP UE sur l'animal à l’aide des solutions 
préparées par nos soins. Les résultats obtenus seront publiés dans un autre 


Recueil. 
Nous indiquerons sommairement dans la présente Note quelques pro- 
priétés réactionnelles observées avec la 4-hydroxyquinaldine, comparées à 
celles de la quinaldine elle-même. | 
° A la différence de la quinaldine, et de ses dérivés substitués dans le 
noyau aromatique, la 4-hydroxyquinaldine ne se condense pas directement 
avec les aldéhydes aromatiques : le groupe OH exerce donc, lorsqu'il est 
situé en para de l'azote, une influence inhibitrice sur la réactivité du 
groupe CH”, situé en 2; 
20 RAR CEA les A d’ammonium quaternaires de te a 
naldine Ep par chauffage avec les aldéhydes en présence de pipé- 
ridine, des styril-quinoléines colorées, de la forme 


SOC NE) 
RAR ts 
HR Rs | | id 


Ces styril-quinoléines sont comparables par leurs propriétés aux styril- 
quinoléines préparées à partir de la quinaldine ou de ses dérivés substitués 
dans le noyau aromatique, par Browning et sès collaborateurs (2), ces 
savants ont récemment étudié leur pouvoir antiseptique et trypanocide. 

3° Les sels d'’ammonium quaternaires de la quinaldine, possèdent, suivant 


() Ber. chem. Gesell, 20, 1887, p. 944. 
(?) Proc. Roy. Soc. London, B, 100, 1926, p. 293 et publications ultérieures. 


tt ais de latte bete À: 2 à bé L 


A Browaint et ses  Mboterrs (loc. cit.) la faculté de se condenser avec les 
.… paranitrosamines aromatiques, conduisant ainsi à des azométhines colorées, 
. généralement douées de pouvoir antiseptique dont le type est le quinanile. 
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Dans les mêmes conditions, les sels d'ammonium quaternaires de l’hydro- 


| xyquinaldine ne donnent pas d’azométhines : ce fait est la conséquence de 
_ l’affaiblissement de la réactivité du groupe CH”, signalé ci-dessus. 


_ 4° Pour obtenir des azométhines avec la TE nch lon fuel 


par exemple, il est nécessaire de bloquer au préalable le groupe OH par 
éthérification. Les sels d’ammonium quaternaires des 4 alcoylhydroxyqui- 
_ naldines se condensent alors avec les nitrosamines et fournissent ainsi des 


azométhines, colorées en rouge violet, de la forme 


COR RS AE LE 
Ed RTS on 


LE En uen | 


Ro L'action des alcalis, faibles ou forts, sur les sels d’ammonium quater- 
_naires de a dut ou de ses dérivés alcoylés en 4, conduit à 
des composés doués d’une intense coloration rouge violet, se décolorant 
par les acides et présentant les propriétés et les réactions des ésocyantines. 


Le mécanisme de leur formation peut s’interpréter de diverses manières, 
sans qu'il soit nécessaire de faire intervenir une réaction d’oxydation, 


comme dans le cas des cyanines ou isocyanines ordinaires. En particulier, 


on pourrait admettre que, sous l’action de l’alcali, il se produit intermé- 
diairement, par perte de XR, une alcoylquinaldone (11), laquelle, par con- 


_densation ultérieure avec une autre molécule du sel d’ammonium quater- 
näire (1), produit l'isocyanine (HIT) 


CORRE / d C=0 
Re t T 
NE N=R NR 
(1). | (IL). 


COR 
t c | | r CRE CH= De k R 
VERRE XI-N= ‘ CH C-CH: 
9 (IL). 


| CR. 1935, re Semestre. (T. 200. N° 11), : 67 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la coloration des sels de cobalt. 
Note de M. Crémenr Duvau, présentée par M. Georges Urbain. 


On sait que le chlorure cobalteux rose Cl?[Co(H? 0 )°] devient bleu sous 
l’action de divers chlorures, de l’acide chlorhydrique, de la chaleur et de 
certains alcools. La coloration bleue formée vire au rose sous l’action de 
l’eau, d’autres chlorures et alcools. Une certaine de Mémoires ont paru 
sur la question ('}, mais elle est loin d'être élucidée. 

J'ai pu établir les points suivants : 

1° La coloration bleue fournie avec le ro de lithium est due au 
composé écrit par Chassevant (?), en équivalents, 2CICo, CILi, 3H0O. Il 
est préférable de le formuler [CoCI*(H?0}]L1. En effet, lac ho 
faite en milieu alcoolique, dans un tube en U, muni à sa base de deux 
robinets fermés pendant la mesure (*) indique que tout le cobalt est dans 
l’anion. Avec cet artifice, on peut faire l'analyse des produits apparus dans 
chaque branche du tube en U. Si l’on répète l'expérience avec le composé 
précédent, mais déshydraté (CI? Co + CILi), tout le cobalt va à la cathode ; 
il retourne à l’anode par introduction d’une minime quantité d’eau à la 
liqueur bleue. L'eau fait donc partie de l’anion. 

2° A ce sel de lithium correspond un acide fort de formule 


[CoCI:(H?0)1H, 


l'acide cobalt-11-triaquo-trichlorhydrique, prévu par Engel (*) et par Paul 
Job (*). Je l’ai isolé à l’état solide. C’est lui qui apparaît ne on traite le 
chlorure cobalteux hexahydraté par l’acide chlorhydrique en excès. 
Remarquons qu’il contient trois molécules d’eau, mais qu’un excès d’eau, 
le détruit. Cependant, si l’on tient compte de l’égalité 


CE Co + ClCo.6H20 = 2CF Co.3H0, 


la méthode de préparation devient très simple : dans l’obscurité, on envoie, 
à — 5°, un courant de gaz chlorhydrique sec, sur un mélange fait à 


1) V. Lousarp et C. Ericuaner, Revue générale des Sciences, 43, 1932, p. 663. 


) 

) Ann. Chim. Phys., 30, 1893, p. 29 et Bull. Soc. Chim., 6, 1897, p. 3. 
) CI. Duvar, Manipulations de Chimie, p. 109. 

‘) 

) 


Bull. Soc. Chim., 6, 1891, p. 245. 
Comptes rendus, 196, 1099, p.181, 


5 


( 
Re 
k 
( 
i: 
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_ parties rigoureusement égales de chlorure cobalteux anhydre et de chlorure 


hexahydraté. En opérant au contact d’éther absolu, l'acide cherché reste 


sous forme d’une poudre bleue dont la structure a été prouvée par analyse, 


par électrophorèse et par conductibilité dans l’alcool. 
_ Au contact de l’eau, cet acide donne la réaction réversible : 


_[CoCE(HOY]H+3HO = CE[Co(H*0)°]+ GIH. 


_3e L'acide bleu se forme, à côté d'acide chlorhydrique et d'hydroxyde 
cobalteux quand on ue l’hexahydrate. 

4° L’hydrate violet Cl Co.2H°0 doit avoir sa formule triplée. C’est en 
effet le sel cobalteux [ CoCl’(H?0 }* |? Co de l'acide bleu que j'ai isolé. Il 


nous paraît violet car il est formé d’un anion bleu associé à un cathion 


rose. Il fournit l’acide bleu sous l’action de l'acide chlorhydrique et d’une 
trace d’eau; inversement, 1l se forme en traitant l’acide par le carbonate de 
cobalt. 
5° Cet hydrate oies se produit très facilement, par évolution à l’air du 
cobaltichlorure cobaltique | Co Cl" ]Co, de ce verte, que j'ai isolé sous 
forme solide en envoyant, à l'obscurité, un courant de gaz chlorhydrique 
sec dans une suspension éthérée d'oxyde cobaltique. Le corps vert formé 
s’identifie bien avec le chlorure cobaltique de Meyer et Best (‘), de Schall 
et Markgraf (?), mais sa formule doit être doublée, comme le veut 
l’électrophorèse. 

6° L’acide bleu donne des sels bleus avec les métaux dont la tension de 


polarisation est supérieure à celle de l'aluminium et qui, par suite, ont une 


faible tendance à fournir dés complexes. 

7° Les colorations roses données avec l’acide bleu et 1 métaux dont la 
tension de polarisation est égale ou inférieure à celle de l’alaminium sont 
dues à des complexes pouvant être obtenus à l’état solide et déjà décrits sous 


forme de sels doubles. Aïnsi, avea le chlorure de cadmium, apparait le 


composé 2C/° Cd, CE Co, 12H O de Von Hauer (*}), qui est mieux écrit 


[GdCIS I[Co(H: O 1[Cd(E O)‘] en accord avec les expériences de Spacu 


. et Caton (*) sur le comportement gormiene et avec les miennes sur l’élec- 


trophorèse. 
1) Z. anorg. Chem., 22, 1899, pe 181. 
Z. Elektrochem., 38, 1932, p. 


Ber. Wien Akad., 17, 1858, P. 36. 
SPACE et CATON, BL Stinie G'up 3, be 1927, P. 109: 
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8° Le tétrahydrate rose CI? Co, 4H°20, dont l’existencea été très contestée, à 4 
est du même type que le précédent et doit s’écrire [ GoCl'][ Co(H OF. 
Dans tous les corps étudiés dans cette > Note, le cobalt conserve la coordi- k 
nence Six. | AEMSIT | + 


4 
x 


CHIMIE ORGANIQUE. — ‘Sur les dérivés chlorés du p-æylène. 
Note de M. Henri Wauz, présentée par M. Delépine. | “4 


Parmi les trois dérivés dichlorés que peut donner le paraxylène, un seul, 
le dichloro-2.5-xylène-r.4, est connu, ; . 


CH: CH: CH: 
NS Fe at | 
+" 1 . 
| L. 4 | | | 
RÉ RAS Fer 
CH? CH: CHE 
(1) (IL). (III) 


D'après les indications de la littérature, il constitue le produit exclusif 

formé dans la dichloruration du carbure. 
Ayant accumulé les portions lourdes #e la EE du monochloro- | 

p-xylène que j'ai décrite ('}, j'en ai maintenant examiné la composition. | 

J'ai constaté que la fraction distillée, qui contient le dérivé dichloré fournit 


bien celui-ci à l’état cristallisé pour la plus grande partie, mais ces cristaux 


sont toujours imprégnés d’une petite quantité d'huile. Soupçonnant que 
cette huile pouvait contenir l’un des deux isomères inconnus ou peut-être 
même leur mélange, j'ai préparé ces isomères à l’état pur par voie synthé- 
tique afin d’en déterminer les caractères et faciliter leur identification. | 
Ces synthèses ont pu être aisément réalisées en soumettant chacune des | 
chloro-p-xylidines que j'ai moi-même décrites précédemment(*)àlaréaction 
de Sandmeyer par décomposition des dérivés diazoïques par le chlorure 
cuivreux. Purifiés par distillation, les dichloroxylènes ont donné les chiffres 
analytiques et les constantes RP Ute ci-dessous. | na 
[. Dichloro-2:3-diméthyl-s .4-bensène, F.— 2°, Éb. 230°, D?'=—71,2332 
(Analyse pour 100 : Trouvé C — 54,5; H —4,7; Cl— 40,0). RTS 
(LIL). Dichloro-2 .6-diméthyl-1 .4-benzène, K.+15°, Éb. sous 770"",222° 


(!) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1900: 197, 1933, p. 1330; 198-1934; p:«100.! : © , 5 nr. 
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(Analyse pour 100: :NProuvé RES INrEr 455 CL= 40,2: calculé, 


DL He CL fo:o). 


. Le dérivé dichloré déjà connu présente les constantes suivantes : 
(D. Dichloro-2 .5-diméthyl-1 .4-benzène, K. 71°, Éb. sous 370"", 2242, 
Pour caractériser ces produits par des composés cristallisés j'en ai étudié 


la sulfonation. Le dichloro-2. 5-xylène-1 .4 résiste à l’action de l’acide sul- 


furique ordinaire ou à 100 pour 100 mais, par contre, se sulfone assez bien 
avec l’oléum à 20 pour 100 de SO”, à la température du bain-marie. Cette 
sulfonation s'accompagne d’une décomposition partielle du produit avec 
dégagement de SO? et formation d’un résidu charbonneux insoluble dans 


l’eau. On isole cependant de la solution aqueuse filtrée, par addition de CIK 
un précipité cristallisé de dichloro-2.5-xylène-1 .4-sulfonate de potassium 


(Analyse pour 100: Trouvé, K —13,48; S—10,8; calculé, K—13,3; 


D UE 0 9 ): 


Traité par un mélange de PCI + POCPF, ce sel donne un sulfochlorure 
en aiguilles blanches F.71° (éther de le) qui fournit aisément la 


Te F.165° et la sulfaniide K.171° (N trouvé en pour 100, resp. 


4 et 4,30; calculé, 5,5 et 4,25). Les deux autres dichlorox ylènes isomères 
se di Honeut au contraire très aisément avec de l'acide sulfurique à 
100 pour 100 sans décomposition sensible. Le dichloro-2.3-xylène-1 .4 a 
donné ainsi un sulfochlorure F.62° (CI trouvé, 38,6; calculé, 38,9); une 
sulfamide F.201° (N trouvé, 5,5; calculé, 5 D} une Dee F. FLUS 
(N trouvé, 4, 4; calculé, ob), Le 
‘Le. En nr -2.0 a de la même manière le su/fochlorure K.81°, la 
sulfamide F.150°. (Analyse : resp. Cl=38,6; N — 5,4), et la silfanilide 


_F.175° (N trouvé, 4,20.) 


En possession de ces dérivées, j'ai repris l'étude des produits de dichlo- 
ruration du p-xylène. Ceux-ci s’obtiennent très simplement en soumettant 


le p-xylène à l’action du chlore jusqu’à cristallisation de presque toute la 


masse, Les cristaux constituent le dérivé dichloré 2.5 comme l’ont montré 
Wheler et Morse ('}. L'huile qui les accompagne (10 pour 100 du total) 
est fractionnée plusieurs fois et l’on isole une portion, F.220-230°, présen- 
tant sensiblement la composition d’un dichloroxylène, mais ebiemient 


formée d’un mélange. Traitée par 2-3 parties de SO‘H? à 10ù pour 100 au 
_bain-marie, cette huile se sulfone partiellement. L’addition d’eau ou 


l'entraînement à la vapeur permet de séparer du dichloro-2.5- -xylène à peu 


N] 


_(f) Journ. american chem. Soc. 46,.1925,-p..2532.. is 
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près pur, tandis que dans la solution aqueuse restante, on peut séparer par 
chaulage un sel de calcium cristallisé dont la composition est celle du 


_dichloroxylène sulfonate de calcium + 1 H?0. (Analyse : Cl trouvé, 23,4; 


calculé, 23,6; Ca trouvé, 6,09; calculé, 7,07.) 

Le pentachlorure de phosphore le transforme en sulfochlorure (K. 62°) 
identique avec le sulfochlorure de dichloro 2.3-xylène-1.4, 1l y a une 
même identité entre les sulfamides et les sulfanilides. Enfin hydrolysé par 
l'acide snRNaqRe à 80 pour 100 vers 180°, ce sel régénère un dichloro- 
xylène qui n'est autre que le dichloro 2. à -xylène-1.4 décrit ci-dessus. 
Ainsi se trouve démontré le fait que la dichloruration du p-xylène fournit 


à côté du dérivé dichloré-2.5 qui est le produit principal déjà connu 
environ 5 pour 100 de l’isomère dichloré-2.3, qui n’avait pas encore été 


décrit et dont la constitution a été établie par sa synthèse. 


CHIMIE DAME — dit générale de synthèse des amines éthyléniques 


RE 
bi iiers BR DC —N< 


par Marcel Delépine. 


Aucune amine non saturée répondant à la formule générale (1) n’a été 
préparée jusqu’à ce jour à ma connaissance, Knoevenagel (") d’une part et 
Short (?) d'autre part crurent avoir obtenu des substances appartenant à 
cette famille de composés, mais Reddelin (*) a montré par la suite que ces 
auteurs s'étaient trompés. 

En condensant le diéthylacétal de l’acétophénone 


(CH?) (CH) C(OC2H: > 


avec la monométhylaniline j'ai obtenu un corps, auquel l’analyse élémen- 
taire assigne la formule C''H'N. Ce corps présente les caractéristiques 
suivantes : 1° il décolore le brome; 2° par hydrogénation catalytique il se 
transforme par addition d’une molécule d'hydrogène en N-4-phényléthyl- 
N-méthylaniline, P. Eb. 167-169° sous 12"" (formule 11), picrate, 
P.F,.115-116°; 3° chauffé avec CIH dilué il se scinde aisément en acéto- 
phénone (semi-carbazone, P. F. 200°) et en monométhylaniline (dérivé 
acétylé,.P, F. 98°). 


4 


(?) Per. d. chem. Ges.,5h} 1921; p. 1722. | 
(?) Sorr et Warr, Cher: Soc. of London, 1930, p. 2293 2207. 
(5)_Ber. d. chem. Gers 65,.1932, P: lata 


- Note de M. Josepn Hocu, présentée 


“ 4 B nl rer 
nn. turn À tin Lode pntte ss Los bis 
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4% , L'ensemble de ces faits m’a conduit à attribuer à ce produit la for- 
DO mule (III) qui est celle d’un « (N-méthyl- -N-phénylamino) styrolène 
_ appartenant à la série des composés (1) 

RON UE CH / CH: CR ne /CH 
RATS K Ar ces Nos 0 oo NS cr: 
or (IT). (IL). 


L'action de la monométhylaniline sur le diéthylacétal de l’acétophénone 
peut être résumée par le schéma suivant : 
CAN QC ne AC 2 OH AN(CHS)- CH 
CE NO He UN C'H* 7 C7, NOCH 


+ CH OH 


CIF, OC CH NN RARRRe e 
= ENS . + CH5OH 
DrALAS An CH Co ae or 

La quantité d'alcool Robe aux rendements en amines non satu- 
rées se retrouve tar AGRIEns à la fin de la réaction. En appliquant cette 
réaction, inconnue jusqu” à présent, à d’autres acétals j ai constaté sis ’elle 
est générale et donne d’excellents rendements, aussi bien dans la série ali- 
phatique que dans les séries arylaliphatique et D lues Elle ne semble pas 
fournir des produits secondaires. Le mode opératoire est le même que celui 
que j'ai indiqué pour la préparation des aniles, à partir des diéthylacétals 
et des arylamines (!), mais on doit opérer entre 140° et 240°. 


J’ai obtenu dans ces conditions : lx-(N-méthyl-N-phényl-amino)-styrolène, P. E. 
161-1620 sous 13%, Rt 860/, (formule HIT); l'x-(N-éthyl-N-phénylamino)-styrolène, 
P:E. 167 sous 12, R' 80 °/; {formulé IV, R— C2H', Ar — C5H5);: l'&- (N-méthyl- 

. N-p-tolylamino)-styrolène, P. E. 167° sous 10", Rt83 0/, (formule IV, R— CH, 
ee  Ar—p — CH — CH); Po-(N-méthyl-N-p- méthoxyphénylamino )- styrolène, P. E. 
; 185° sous 10, Rt 80 ?/, (formule IV, R— CH*, Ar — CH*OCSH*); Pa-(N-méthyl-N- 

ARR EN -méthylstyrolène P. E. CRT sous, 12%, R18% 0/, (formule V,; 
R=CH*, Ar= CôH5); Pa-(N-éthyl-N-phénylamino)-p-méthylstyrolène, P. E. 155° 
sous 107%, Rt84°/, (formule V, R= CH, Ar— CH5); l’œ-(N-méthyl-N-p-tolyla- 
mino)-p-méthylstyrolène, P. E. 181° sous 12m, Rt 82 0/, (formule V, R— CH, 
Ar=p— CH'CH:); l'œ-(N-méthyl-N-p-méthoxyphénylamino) -p-méthylstyrolène, 
PE ro2-194% sous 9", ,RK66 41 (formule VER— CH, 1 Ar = p — CHSOCSH: ); 
 L'a-(N-méthyl-N-phénylamino)-p-méthoxystyrolène, P. E. 190-200° sous 12"" (avec 
décomposition), P. F. 55° (formule VI); le (N-méthyl-N-phénylamino)-stilbène, P. E. 
2300 sous 10m, P. F. 820, Rt 55 0/, (formule VII, R = CH, Ar = CH); le (N-méthyl- 


(:) J. Hocn, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1438, 


\ 
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N-p-olylamino)- stilbène, P. E. 32° sous 1oûm, PF 76°, . AR80 ME (honaule NT 
R=—CH*, Ar—p—CH° CSI); le, (N-méthyl-N- -phénylamino)- 3-heptène-3.4, P. E. 


“1 129- 13 sous 12 RTS 0j, . mule VII, R—CH°, Ar CE HS). le (N-méthyl- N- 
Dr p- éthoxe pH 0) 3 3-heptène-3.4, P. E. 166-167° sous TU R' 4o t}, (formule 
ÿ VII, R= CH, Ar = p — CHSOCSH"); le (N-méthyl-N-phénylamino)-1-cyclohexène 
Fee AP GE rho° sous 13", R! 760; RIRE IX, RE CH Ar = CS TT); le (IN<éthyls 


N- PE 1- sloRe Ie .2, P.2E.x152- 1330 sous 5m, R' 72 /, (formule IX, 
R= —= CH5); le (N- ur N-p- -tolylamino )- I- cn Les ap; 4 1500 
sous one VERSER (formule IX, R= CH, Ar p — CH CH); le B- (N-méthyl-N- 
CRE Pt roles, P:UE; 2095%soûs “Gun, AVIS Dm VA ARORES GERS 
Ar—CiH5); le B-(N-méthyl-N-p-tolylamino)-styrolène, P. E. 207-208° sous 12m, 
P,F::60,0R:53 t/, (formule X, R CH Ar =p CH CH). CIRE 


cn À É CH _ 7 CR 


He VA CN 
CAPOT 0 NAT MAP ONCE Ar  PGH OCH:/ NC 
(TV). CV}: (VE): 
CHE, CÆCHLCU 0 CAN CC HO 
| PRE 
R.N.Ar R.N.Ar 
| (VIT). (VIT). 
DE ANR DER pete RCE 
€ Na C'H5.CH=CHNX 4, 
(IX). (X). 


Ces composés sont des huiles ou des solides jaunes, très altérables à l'air, 
‘surtout les dérivés du styrolène. 


EL 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les sulfates symétriques d'amyle, d° nu 
+ _d’heptyle, de butyle. Nôte de M. Rorerr LevaiLLanr, présentée par 
34 M. Robert Lespieau. 


. On sait (!) comment les sulfates symétriques d’éthyle, de propyle ou de 
butyle prennent naissance dans l’action des chlorosulfonates de ces radicaux 
sur les sulfites correspondants. Le même procédé Du les sulfates symé- 
triques d’amyle, d’hexyle, d'heptyle. 

L. Sulfate symétrique d’amyle normal SO* [CCH? y" CH: Ia — Ils ‘obbent 
en chauffant pendant 5 heures, vers 85° et avec une trace de chlorure de 
zinc, un mélange LRO de chlorosulfonate d’amyle et de sulfite 


(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 648. Dans cette Note, pour le point d’ébullition 
du sulfate dibutylique, page 650, ligne 14, Dre 117 sous ce ÉnYirOnR au lieu 
de 117° sous 3"%,5 environ. 


É* Rrénaré de l’alcool hexylique normal en faisant agir le trioxy ni Uiène | 
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ANA ER puis en lavant à l'eau, extrayant à l’éther de pétrole, desséchant 
- sur sulfate neutre de ou laut et distillant sous quelques millimètres 
(rendement 55 pour 100). be sulfate diaraylique fond à 13-13°,5 et bout 


à 128-130° sous Fi environ. Densité d” —1,029 (variation 0,00094 par 
degré): indice n} —1,429 (S pour 100 trouvé 13,52; théorique 13 10): 
2, Sulfate symétrique d’hexyle normal SO*{(CH2)" CH: JE J'ai 


sur le bromure d’amylmagnésium. 12* de cet alcool m'ont donné, par 
action sur le chlorure de sulfuryle, 18% de chlorosulfonate d’hexyle normal 
(rendement 57 pour 100). Ce composé est un liquide incolore, lacrymogène, 
qui bout à 81° sous 2"", 5 environ. Densité dé — 1,178 ou dÿ.—1,156; indice 


np —1,437 où ni —1,4335 (CI pour 100 trouvé 17,77; théorique 17,67). 


J'ai, d'autre part, au moyen du chlorure de thionyle et de l’alcool 


hexylique, préparé du sulfite dihexylique avec un rendement de 


J0PDOUT I GO. HAbout a/r59% sous, 978, dr à 4% où, à 150° sous 11°, 


Densité —=o,g71ou dd —0,999; indice 29 1,440 ou n5 — 1,443 


(S pour 100 trouvé 12,75; théorique 12,81). L'action du chlorosulfonate 
sur le sulfite (vers 90% pendant 5 heures) conduit, avec un rendement 
de 50 pour 100, au sulfate dihexylique, liquide incolore, de densité 


.dÿ—=1,0036 et d'indice es (S pour 100 trouvé 12,10; théo- 
rique 12,04). 


3. Sulfate symétrique d perte normal SO*[(CH?).CH*}.— 1165 d’al- 
cool heptylique normal et 135* de chlorure de rie ont fourni 805 de 
chlorosulfonate d’heptyle passé à 90°-92° sous 2"",5 à 3", Le rendement 


(37 pour 100) s’est trouvé limité par une Le oeition Ce chlorosulfo- 
nate est un liquide incolore, lacrymogène. Densité dé = 1,130; indice 
nÿ— 1,439. Au contact du sulfite diheptylique (vers 90°), il engendre le 
sulfate. La réaction donne un goudron que l’on traite comme il sera indiqué 


plus loin; cette fois, c’est par cristallisation fractionnée que l’on isole le 


sulfate. Le sulfate diheptylique fond à 13°. Densité d#'— 0,983 (varia- 


tion 0,0009 par degré); indice nj —1,436 5 pour 100.trouvé 10,79; 
théorique 10,89). | 
4. Il n’est nullement nécessaire, dans ces préparations, de partir d’un 


-chlorosulfonate pur, RÉ ARR isolé ; il est commode de le remplacer 


par le produit brut que donnent l'alcool : employé et le chlorure de 
sulfuryle. 


Premier exemple : sulfate diheptylique. — Le produit de l’action de 42£ d'alcool 
heptylique normal sur 5o# de chlorure de sulfuryle a été, pendant quelques instants, 
ont CA. 
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porté à 5o° dans le vide de la trompe à eau (pour éliminer HCI), puis mélangé 
avec 90% de sulfite diheptylique contenant un fragment de ZnCE. On a chauffé : 


7 heures à 80°-90° (dégagement de SO?) et lavé à l’eau le liquide refroidi; après 
addition d’éther, la couche supérieure décantée, séchée sur SO‘ Na? et filtrée, a été 


fractionnée sous pression réduite. On a recueilli du chlorure d'heptyle, puis de l oxyde 


d'heptyle (C'H15}O passé entre go° et 115° sous 3m, Après quelques minutes de 
chauffage à 150° sous 3m, le résidu a été repris par le pentane normal en excès ; un 
goudron noir s’est séparé. Le départ du solvant (sous pression ordinaire d’abord, dans 
le vide ensuite), a laissé 925 de sulfate brut coloré en noir (rendement, 54 pour 100). 
On en a extrait du sulfate pur, complètement incolore, par plusieurs cristallisations 
dans le pentane (ou l’éther de pétrole) que l’on saturait à la température ordinaire et 
que l’on refroidissait ensuite par glace et sel. 

Deuxième exemple : Sulfate dibutylique. — Le produit de l’action de 74$ d'alcool 
butylique normal sur 1353 de chlorure de sulfuryle à été ajouté par petites portions à 


1954 de sulfite dibutylique additionné d’un fragment de Zn CI et chauffé à 950-100 


(pendant 4 heures). Après traitement convenable, la distillation finale a fourni 955, 5 
de sulfate. Rendement 5o pour 100. Le sulfate dibutylique bout à r12° sous 3"%,5 environ. 


. Bref, neuf éthers symétriques de l’acide sulfurique ont jusqu'ici été 
Ne en utilisant la réaction 


CISOR + SO R?— SO*R? + RCI + SO? 


catalysée par une trace de chlorure de zinc anhydre. La méthode semble. 


applicable chaque fois que le chlorosulfonate n’est pas trop instable; elle 
est apte, en particulier, à fournir la série des sulfates SHPAATIQUES des 
alcools normaux C'H?*+'OH. 


\ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Le complexe iodoargentobenzoïque agent d'ioda- 


non; structure probable du complexe. Note de M. Cuarzes Prévosr, 
présentée par M. Robert Lespieau. 


Au produit de l’action de l’iode sur le benzoate d'argent en suspension 
dans le benzène, j'ai attribué la formule globale 


(C'H* CO?) Agl (1). 
J'en ai signalé les propriétés oxydantes, et, l’action sur les composés 


éthyléniques, nouvelle synthèse des glycols. 
Les acétyléniques vrais agissent d’une toute autre façon. 


(!) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1129. 


Lt 
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Avec le phénylacétylène en particulier, j'ai pu observer la réaction 
he à peu prés quantitative | | 


# 4 (C'HS CO?) AgT+C'H5—C=CH = CH CO*Ag+ C'H5CO*H+ CH CZ CL 


 L'iodophénylacétylène a été identifié par ses constantes physiques et par 
le point de fusion de son diiodure 
ù ou CiH5— CI— CF. 


. L'acide benzoïque et le benzoate d'argent libérés ont été dosés; les 
| quantités trouvées vérifient l’équation ci-dessus. 
= Toutefois, si l'iodoacétylénique apparaît immédiatement à froid, dés 
l'addition de l'acétylénique, l'acide benzoïque et le benzoate d'argent ne 

se forment que plus lentement; tout se passe comme s’il y avait Ce 
‘intermédiaire d’un complexe 

(2 | (Ci HS CO) Ag H, 


* 


RE 


spontanément dissociable. 
44 Voici la façon la plus simple d'interpréter la formation du complexe 
RE: iodoargentobenzoïque et cette nouvelle réaction. 

LS Le benzoate d’argent existerait sous forme bimoléculaire, constituant un 
complexe de l'argent. “UNE iuS le dibenzoargentate rec 

| GHXCO? 
Ag Age, 
Gr CO! 


L'iode moléculaire y remplacerait l'ion Ag+ par un ion | 


te À L TN ER CH5CO: (- 3 CH5CO? | 
44 Âg MAS re AN | AS AE 


0 


C5 H5 CO? | | CiH5 CO: 


Le complexe iodoargentobenzoïque serait le dibenzoargentate d’iode. 
En présence d’un acétylénique vrai, il formerait l'ivodoacétylénique et 
l'acide dibenzoargentique 


CH: CO C5 H5 CO? 
AB TI EC SC=CR = Ne A CHE CCI. 
| cHsco* À |: C2H$ CO: 


DES acide ee se DD, ensuite lentement. 
L'acétylène lui-même agit de façon analogue. Il se forme successivement 


F2 


Le te >! 


Re 


ARURÉ 
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l’iodoacétylène, puis le AHodoatet les Ce demie a été caractérisé Le 
son point de fusion et par sa transformation en ditodo forme C=CF. 

Les iodoacétyléniques agissent ensuite par addition sur un excès de 
complexe et forment divers iodobenzoates vinyliques; l'un d'eux cristallisé 
a pu être isolé; mais ces corps ne semblent pas avoir en synthèse l'intérêt 
dés composés d addition des éthyléniques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution du cyclohexène-A-3 .4-diol-1 :2 et 


sur quelques dérivés «.B de l’acide adipique. Note (') de MM. Prnre 
Bepos et Aoriex Ruyes, transmise par M. Paul Sabatier. 


Nous avons fait connaître récemment e ) un &- glycol non saturé de la 
série cyclohexanique C‘H!°0?,F. = 57, dibromure F. = 130-131!, diben- 
zoate F.=— 77°, obtenu par HV ifaisnen du monooxyde du crolber die 
1.3. Comme nous l’avons déjà fait remarquer, ce glycol pouvait être consi- 
déré comme étant vraisemblablement le cyclohexène-A-3.4-diol-1.2 
(schéma [), mais, étant donné son mode d'obtention à à partir du cyclo- 
hexadiène à doubles liaisons conjuguées, une: structure bicyclique 
(schéma Il) ne pouvait pas être rejetée d'office, et il nous à paru 
intéressant de déterminer sa constitution avec certitude. La présente Note 


a pour objet de faire connaître les travaux effectués dans ce but. » 
CH CO de CH 
Ho Ÿ 


CH a dre es CScHon 


HO CZCH HO CZCH HO SCHOHES 
CH CH CH 
dope (IL). 


\ 


Ce glycol fournit un ozonide bien cristallisé et la solution d'hydrolyse 


présente les caractères des aldéhydes, mais nous n'avons pas réussi à isoler 


la dialdéhyde glycol. Traitée par l'oxyde d'argent [NO°Ag + Ba(OH}°}, 


elle fournit uniquement de l’acide succinique, terme ultime de sa see 


tion. 
Par contre, l’oxydation du bibromure an eo (E = roo0mrar ) nous à 
permis Hotel des faits précis relatifs à la structure de ce glycol. Oxydé 


Séance du 4 mars 1939. 


(2) ; 4 
-(?). Bros et Es Comptes rendus, 196,,1933, p. 625. à HT 


soda i. - mire his tds bé Lé 
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es 


ré ” par Jade ro nique ‘en solution hydrosulfurique, d’après la . 
n  deThiele (!), il fournit, avec un rendement de 95 pour 100, un acide 
-  a-$-dibromoadipique F—143° (cristallisé dans un mélange d'acétone 
“Te anhydre et de benzène) : 

1 _COON — CHBr — CH Br — CH: — CH? — CO OH. 


Cet acide se laisse titrer correctement par les bases à froid. Vers 80°, il 
est rapidement hydrolysé en solution aqueuse maintenue neutre par RTE 
tion d'une base alcaline, et la quantité de base utilisée correspond assez 
bien à la quantité théorique (erreur de 5 pour 100 environ en moins). 

_ De nombreux essais d'obtention de sels insolubles de l’acide +-5-diby- 
droxyadipique ont été tous sans succès, et nous avons pu ‘constater en à 
outre, dans divers cas, que le métal n’est pas précipité par les bases alca- . 
lines. T1 semble que ce diacide possède une aptitude très marquée à former 
des complexes, comme l'acide tartrique, dont il est un homologue. Le 
manque de produit ne nous a pas ÉLIRE de poursuivre cette étude, et nous 
avons dû renoncer momentanément à isoler ce diacide-4-glycol, mais nous 
avons tenu à vérifier que l'oxydation permanganique de la solution d’hydro- 
lyse de l'acide dibromoadipique fournit bien de l’acide succinique et de 
l’acide oxalique. 

L'acide dibromoadipique, traité par le zinc dans l’acide acétique cris- 
tallisable, ou mieux en milieu hydrosulfurique, fournit avec un rendement u 
de 70 à pour 100 un mélange d'acides déshalogénés dans lequel prédo- 

- mine un diacide éthylénique cristallisant de l’eau en arborescences fines et 

_ friables, fusibles à 210° (28 d'acide dibromoadipique fournissent environ 
105 d'acides cristallisés, d’où l’on retire 75 de diacide F. — 210° pur). 
Celui-c1est un acide hexène-A.2-3-dioïque-1-6 | F 


COOH CH — CH — CH: CH COOH 


__isomère stéréochimique de l'acide Aa. G- -dihydromuconique H}= 169" de 
| Rupe (?), obtenu par isomérisation de l’acide A$.Y-dihydromuconique 
F.—195° provenant de la réduction de l’acide dichloromuconique, ou de : 

_ l'acide muconique, ou de l’acide diacétylènedicarbonique (°). | | 


é (!) Ann. Chem., 313, 1900, p. 296. | ‘# 
, (?) Ann. Chem., 256, 1890, p. 13. w 
_.  (*) Bone, Ann. Co 132, 1864, p.98; RUE Ann. Chem., 165, 185 . p- 262: "1108 


Bayer, D. ch. G., 18, 1885, p. 680; Rure (loc. cit.); RUHEMANN, Étte et Euutor, 
Chem. Soc., 57, 1890, p. 371, 931 et 937. 
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Si l'on essaie de doser la double liaison de cet acide par le brome naissant 
(K Br + KBrO°+H?S0*),on trouve toujours des résultats trop faibleset 
variables. Cétte observation est en accord avec les résultats obtenus par 
Rupe dans la bromuration directe de son stéréoisomère : malgré diverses 
tentatives, ce diacide éthylénique ne lui a pas fourni le dérivé dibromé 
d’addition, mais seulement un dérivé monobromé de substitution, tandis 
que l’acide A8.+-dihydromuconique donne bien le dérivé dibromé d’addition. 

En solution dans l'alcool méthylique absolu et en présence de platine, il 
fixe rapidement la quantité théorique d? hydrogène en se transformant 
intégralement en acide adipique (F = 148°). Oxydé par le permanganate 
de potassium en milieu alcalin, il est scindé en acide oxalique et acide suc- 
cinique (‘) : les rendements en ces deux acides atteignent respectivement 
63 pour 100 et 75 pour 100 des rendements théoriques. 

Ces résultats semblent ne laisser aucun doute sur la constitution de 
l'acide hexène-A-2.3-dioïque-1.6 et sur l’acide «-B-dibromoadipique que 
nous signalons, et par suite sur celle du glycol mis en œuvre pour les 
obtenir; joints aux travaux publiés antérieurement (/oc. cit.) ils per- 
mettent de lui assigner la structure du cyclohexène-A-3.4-diol-1.2 Trans. 


MINÉRALOGIE. — Sur la variation du volume et les modifications du 


réseau des sépiolites en fonction de la température. Note (*\ de 
M. GronGes Miceon. 


Nous avons étudié les variations du volume en fonction de la tempé- 
rature de plusieurs échantillons de sépiolite et reproduisons ci-contre six 
des courbes dilatométriques obtenues, correspondant à six échantillons 
dont nous avons établi antérieurement les courbes de déshydratation (*) 
avec la même loi d’échauffement linéaire de 25° à 1000° en 8 heures dans 
ces deux études. 

Sépiolites de 1, Salinelle; 11, Ampandrandava; HI, Cabanas; IV, Coulommiers; 
V, Schumla; VI, Mogador. : 

Ces courbes montrent une évolution thermique affectée d'anomalies importantes 


(1) Dans tous nos essais l’acide oxalique a été isolé sous forme d’oxalate de Ga et 
dosé par. Mn OK; l’acide succinique a été séparé sous forme de sel d’argent et libéré 
par HS (F—:185° avec épreuve du mélange). 

(?) Séance du 18 février 1935. 

(3 - } PE 

(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 43. 
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dont certaines sont parallèles à celles mises en évidence par la déshydratation et 


_ d'autres indépendantes. La méthode d'étude dilatométrique accentue la netteté des 


premières. Celles-ci, comme lors de l'étude de la déshydratation, se produisent pour 


des températures quelque peu variables d'un échantillon à l’autre. D'autre part, bien 


o 


rase sæmilO O0 


_ 


que la loi d’échauffement fut la même dans ces deux études, il n'y a pas concordance 
_ absolue entre les intervalles de température définissant chaque anomalie. 
L’allure générale du phénomène peut se résumer de la facon suivante : 
Contraction rapide de 220° à {46o°, se produisant avec une vitesse maximum 
à 350°— 0,5 à 1,39 /, (contraction linéaire). Contraction lente et régulière de 460. 
à 750°— 0,99 à 1,16 ‘/,. Contraction, importante de 950° à S8ho°—1,2 à 2,5 
Contraction faible de 84o° à go0-950°—0,4 à 1 °/,. Contraction très rapide 
de 900°-950° à 1100°— 7 ?/,. 


Étude au moyen du rayonnement X. — La méthode des radiogrammes 
de poudre a été utilisée pour l'étude des sépiolites à froid et pendant leur 
évolution thermique. Les méthodes de déshydratation avec enregistrement 
continu et de dilatométrie avec enregistrement continu permettent de pour- 
suivre une telle étude de façon systématique par prélèvement du produit à 
examiner à telle ou telle phase de son évolution sans être gêné par les 
variations de température qui se présentent dans la définition d’une même 
phase d’un échantillon à l’autre. | 

Espacements réticulaires observés de 25° à r300°, exprimés en Angstrôms 


- en considérant chaque réflexion comme étant de premier ordre. 


\ 
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256 à Goo.) 11,38 146 3,78 3,41 31213132 2 2,6 ae 1,54 1,32 


intense intense k intense : 
600° à 750°.. : flou 4,46 :3;,78.3,;14 3? 2,62 2,43 flou flou flou 1,32 
intense 1 intense è | É A 
500 à 8208 FSI TO 3178 SEE 25698 ou flou ‘four r732s 
D 9 | 
Enstatite. éd | 
: A —— — ï [ 
8202 à GOOM «'. disp. Er TE 00 D DEL 1,04 -, :dspÆ 
11000, NPC ÆJ h, 10 020 800 44921006 D C6 402/e)50 
faible : ÿ 
: cristobal, "3 
13000 RENE — j 1 4415 RSS 68 3,01 DONS BIO OL AE O0 


intense 


En résumé, les résultats de l’ analyse nn par les rayons X 
nous D duicent aux conclusions suivantes : 

1° Toutes les sépiolites possèdent un réseau initial commun suffisam- 
ment caractéristique malgré les variations de certains espacements réti- 


culaires d’un échantillon à l’autre (cas de l’espacement réticulaire Fe 21 
à 3,32 À). 


2° Au cours de l’évolution par échauffement, nous n'avons pas constaté 


de destruction brusque du réseau initial, les modifications paraissent se 


faire progressivement et lentement de un certain intervalle de tem- 
pérature. 
3° Dans les conditions de chautfage des Re décrites, le réseau 


se comporte de la façon suivante : jusqu’à 600°, aucune modification 


importante ; de 600° à 750°, évolution du réseau ; entre 750° et 820°, appa- 
rition de l’enstatite ; à 1100°, apparition de A. ur 

La combinaison se résultats obtenus par les courbes de NS 
et de dilatométrie et par l'analyse spectrographique, nous permet d’attri- 
buer aux sépiolites les caractéristiques suivantes : 

1° Anomalie de déshydratation vers 3o0° suivie d’une contraction 
paraissant sans action importante sur le réseau. 


2° De 460° à 750°, départ d’eau lent et continu, contraction lente. 


À 600°, début de transformation du réseau. Ai cat 

sh: A 50°, départ d’eau brusque, contraction brusque et importante. 
Apparition de l’enstatite. r& 

4° De 850° à 900°, contraction faible. | 


: { 
(1) La formation de l’enstatite et de la cristobalite, à partir de la sépiolite d'Am- 
pandradava, a été signalée par Mie Caillère (Comptes rendus, 199, 1934, p. 1626). 


44 


ne 
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+ A partir de 900°-1000°, la déshydratation est terminée, contraction 
très rapide et importante CON à une phase visqueuse. La silice, 
mise en liberté par suite de la formation de l’enstatite, passe à l’état de 
cristobalite. 

Les températures moyennes indiquées ci-dessus sont celles qui corres- 

3 + aux conditions d’échauffement adoptées pour ces essais. Nous 
avons constaté que certaines d’entre elles étaient modifiées par des condi- 


EC tions de chauffage différentes. 


AR] 
L 


Le 


ét ut 


x 


MINÉRA LOGE. — Sur la sépiolite d'Ampandrandava (Madagascar )("). 
Note de M. Henri Lonecnamsox. 


I. Par sa structure fibreuse ce minéral se prête à l'obtention de radio- 
grammes de diffraction X par rotation de 360° autour de la direction 
d’ allongement des fibres. De tels radiogrammes effectués avec le rayonne- 
ment K, du cuivre et K du fer sont nets. Ils prouvent que la direction des 
fibres est un axe cristallographique important suivant lequel la période 


este! 32 À. L'étude de ces radiogrammes permet d'établir, sous les 
réserves qu'imposent l’impossibilité de rotations partielles autour Fe l'axe c 
et de toute rotation simple autour d’une autre direction, les caractéris- 
tiques suivantes pour la maille cristalline de ce que nous appellerons la 
sépiolite : 


Maille AU A très voisine d’une maille orthorhombique (6 — 90° à 93°) : 
ao x11,6=— 23,9 À: DER x7,85=— 15,7 À : c—=5,32 À 
avec possibilité de doublement de & en «'— ! x 11,6 —46,4 A. ï 
Par comparaison avec les structures bien établies de divers pyroxènes et 
amphiboles fibreux, on peut immédiatement envisager que la sépiolite est 


_ formée de chaînes silicium-oxygène ininterrompues, de composition pro- 


bable Si*O'', allongées suivant la direction des fibres et reliées latérale- 
el entre elles par des atomes de magnésium et des ions OH. On verra 
_ ti-dessous une confirmation curieuse de cette hypothèse que l'étude de la 
formule des AN confirme également. 


GC. Mu S. CAILLÈRE, Cauapieé rendus, 196, 1933. p. 416; 199. 1934, p. 1626 et 
6: de tbid., 200, 1935, p. A71. 
| GR, 1935, 1 Semestre. (T. 200, N° 11.) 68 
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Il. Par la même méthode d'examen on peut suivre les modifications 
permanentes du réseau imposées par une élévation de température et par 
la perte d’eau corrélative. Un même échantillon a été soumis à des tempé- 
ratures croissant par paliers entre 20° et 1000° et examiné à froid après un 
séjour de 12 heures à chacun des paliers. Dans ces conditions on constate 
les faits suivants : à d 

À 10° (perte d’eau 10,5 pour 100) aucune modification du réseau. À 
300° s’amorce une transformation progressive devenant rapide vers 330- 
350°, presque terminée à 400° et complète à boo°. Après chauffage à 50o!, 
le radiogramme est redevenu aussi net que celui de départ. La période 
suivant la direction des fibres est restée rigoureusement la même, mais la 


disposition des nombreuses taches sur les lignes de divers ordres c est 


entièrement différente. La maille de cette sieur que nous appellerons la 


sépiolite IT peut-être définie ainsi : 


Orthorhombique : a = 2 x 10,3 avee possibilité douteuse a/— 24, ou 
b— 2 X8,3 avec possibilité b'— 1/2 b extrêmement voisine c = 5,32. 

Par rapport à la structure avant chauffage, outre le dédoublement pos- 
sible de la période b, on observe donc une contraction de 2,6 À pour la 


période a, et une dilatation de 0,9 À pour la période b, correspondant à 
une diminution de volume de 6 à 7 pour 100 environ (dans les limites de 
précision des mesures) et à des changements importants de propriétés 
physiques évoqués ci-dessous paragraphe III. Cette contraction porte 
uniquement sur l’éparsseur des fibres, par départ de molécules d’eau, 
les chaînes silicium-oxygène alignées suivant l’axe de fibres restant 
intact. Il y a induction irréversible (et non polymorphisme ni exactement 
paramorphisme) de la sépiolite L à la sépiolite IT: 

La sépiolite IT est parfaitement stable jusqu’à 750°. De 550° à 580° une 
série de transformations importantes survient : la structure précédente se 
désorganise et l’on passe par une phase où le radiogramme, même à pose 
très prolongée, ne montre plus qu'un rayonnement diffusé presque unifor- 
mément et où l’absence du rayonnement diffusé par une périodicité 
moyenne qui caractérise généralement les corps amorphes est remarquable. 
Dans cette phase, difficile d’ailleurs à saisir, la périodicité de distribution 
de la matière perpendiculairement aux fibres a presque complètement 
disparu (rares taches très floues à peine perceptibles), mais elle doit 
subsister dans la direction des fibres. Ce qui le prouve c’est l’apparition, 
dès 780°, d’un nouveau radiogramme de fibres orientées comme les premières, 


L 
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ra 


+ 
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avec la même période «= 5,32 À dans cette direction, paraissant pouvoir 
être RARROTTE a un radiogramme de réseau d’enstatite dilaté. 

© De 75o° à 780° on assiste donc à une destruction à peu près complète 
dés liaisons latérales entre les chaînes Silicium-oxygène, puis à leur 
reconstitution sous forme d’enstatite. En même temps les chaînes, de com- 
position probable Si’ O'!, s'ouvrent sans que leur périodicité en Noa 
Soit détruite, pour donner des chaînes SiO* et libérer la silice en excès 
pour cette nouvelle structure. [l est remarquable que cette silice appa- 
raisse directement sous forme de cristobalite, donnant un radiogramme 
« de poudre » superposé au radiogramme « de fibres » d'enstatite et ce à 
des températures variables, parfois dès 950-1000° (dès 850° dans un cas 
resté unique). On peut voir là une induction de la structure résiduelle de 
la silice expulsée à la structure de la cristobalite. 

IT. Les modifications que nous venons de décrire se marquent égale- 
ment dans l'analyse dilatométrique, dans l'analyse thermique et dans 
l'étude de la déshydratation. Cette dernière étude est particulièrement 
importante pour l'établissement des formules et des structures des sépio- 


lites Let IT. Nous l’avons reprise et avons obtenu des résultats intéressants, 


mentionnés succintement ci-dessous : 

a. La sépiolite I est une véritable zéolite magnésienne possédant toutes 
les propriétés des zéolites proprement dites. 

b. La sépiolite IT n’a plus ces propriétés. 

c. La majeure partie de l’eau des sépiolites est de caractère « zéoli- 
tique » mais avec deux degrés de mobilité. Une petite quantité est partie 
nécessaire du réseau et probablement des chaînes Si O''. 


GÉOLOGIE. — Observations nouvelles sur le Secondaire de l’Anti-Elbourz 
(Perse). Note de M. Anoré Rivière, présentée par M. Lucien 
‘Cayeux. L 


Dans le massif de Sépaieh, situé à l’est de Téhéran, je viens de découvrir 
(en compagnie de deux collaborateurs, MM. Behzad et Yazdanian), 


_ quelques kilomètres au nord-est du lieudit Ghargh Tchechme, de l’Aalé- 
_nien fossilifère à Térébratules, Rhynchonelles et Harpoceras (Ludwigia) 


 Murchisonæ Sowerby. La découverte de ce niveau permet de préciser la 
stratigraphie du Secondaire de cette région de l’Anti-Elbourz, dans lequel 
le Lias n’avait pas encore été signalé. 


à» 
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La partie inférieure du Lias est représentée par des marnes noires schis- 


À 


teuses à rares débris de plantes, dont le faciès est tout à fait identique : à 
celui des couches c contemporaines de l’Elbourz (stricto sensu). Au-dessus 


viennent des marnes moins foncées, avec LAC Un marno- calcaires, 
contenant la faune signalée plus ru 

Le Jurassique ne paraît être représenté que par des calcaires DES à 
rares Brachiopodes, sans doute réduits par l’érosion à quelques lambeaux 
avant le dépôt des couches sus-jacentes. Celles-ci sont constituées par une 
énorme épaisseur de dépôts détritiques rougeâtres, poudingues et grès 


grossiers, au milieu desquels s’intercale un niveau calcaire sans fossiles, . 


d’une cinquantaine de mètres d'épaisseur. Ces formations sont fortement 
redressées ou plissées et recouvertes en discordance par le Crétacé trans- 


gressif, débutant par des couches graveleuses à BEM RzOATS et à petites 


ne d'âge vraisemblablement cénomanien. 
Dans cette région de l’Anti-Elbourz, le Crétacé inférieur et bb 
ment aussi le sommet du Jurassique paraissent donc caractérisés par l’accu- 


mulation d’une série détritique extrêmement épaisse. La grossièreté et la 


rubéfaction intense de ses éléments laissent supposer la proximilé d’une 
région émergée relativement étendue et à climat chaud, peut-être subdéser- 
tique. Cette émersion et l'ampleur de la discordance mettent en évidence la 
puissance de la phase orogénique anté-cénomanienne, puissance que j'avais 
antérieurement soupçonnée ('). : 

La direction des axes tectoniques y varie entre ie Nord-Est et l'Est, le 
déversement assez accentué se fait généralement entre le Sud et le Sud-Est. 
La grande différence de plasticité des différentes couches s’est traduite : 


1° par la formation d’écailles amenant des répétitions; 2° par l’extrusion. 


(au sens de Viennot), au travers des couches détritiques rouges, du calcaire 
jurassique qui se présente en lambeaux relativement indépendants des 
lignes tectoniques générales. AIS 
Quant aux couches graveleuses à Bryozoaires discordantes sur ce com- 
plexe plissé, elles sont particulièrement intéressantes. Je les ai retrouvées 
sous un faciès légèrement différent, mais avec les mêmes Brÿozoaires, dans 


le nord de l’Elbourz, près du village de Pouhl (Koudjour). Elles sont là. 
fortement discordantes sur le Dinantien fossilifère, ce qui est une nouvelle 


preuve de l'érosion anté-cénomanienne. Ces couches à Bryozoaires 


nr ) À. Fuvière, Rev. Géographie physique et de Géologie dynamique, 7, 1934. 
fasc. 1 et 2, p. 53. 


LR 
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| paraissent. donc constituer un niveau stratigraphique relativement général 
etun repère très important, correspondant au AEb de la transgression 
cénomanienne. 


LS 


GÉOLOGIE. — Présence de microdiaclases dans les éclats de silex. Leur 
importance dans les colorations artificielles des micro fossiles et en parti- 

 culter des Foraménifres. Note de M. Georces DErLANDRE, présentée 
NE M. Lucien Cayeux. 


Dans. un travail en cours on (1), j'ai fait état de colorations 
obtenues sur des contenus loculaires de Foraminifères inclus dans des silex 
et n’affleurant pas la surface usée des éclats examinés. Cette coloration 
impliquait une certaine perméabilité de la masse siliceuse, inexplicable 
dans l’état de nos connaissances. Or des expériences récentes m'ont 


_ montré que les éclats de silex présentaient une infinité de fentes micro- 


scopiques, de microdiaclases, pratiquement invisibles dans les conditions 
habituelles de l'observation. Ces microdiaclases ont pu être mises en évi- 
dence d’une façon parfaite par la méthode suivante : 


L'éclat, collé sur lame et usé à l'émeri, est longuement (2 à 4 heures) immergé 
dans une solution hydro-alcoolique forte de violet Dahlia.. (D’autres couleurs d’ani- 
line, la fuschine basique par exemple, peuvent être employées, mais sont moins pra- 
tiques). Après violent lavage à l’eau, on essuie rapidement la surface du silex, d’abord 
avec un chiffon légèrement imbibé d'essence de girofle ou d'alcool à 90°, puis avec 
une étoffe sèche. On dépose une goutte d'huile de lin et l'on examine avec un objectif 
à immersion. Les microdiaclases, dans lesquelles le colorant s'est infiltré et déposé, 
apparaissent avec une grande netteté. Un lavage prolongé à l'alcool peut les rendre 
ensuite de nouveau invisibles, où à peu près. 


Ces microdiaclases sont constituées par des fentes, rectilignes ou 
\ ? Le) 
brisées, ramifiées, confluant partiellement, dont les plus larges n'ont 


| qu'une fraction de micron, les plus étroites paraissant voisines de la limite 


de la visibilité. Toutes s’amincissent assez brusquement vers les bords. À 
un grossissement moyen, l’ensemble de ces diaclases donne l'aspect d’un 


_ réseau dont les mailles, disposées dans un-ordre relatif, ne se rejoindraient 


que tout à fait irrégulièrement. Dans ce qui a été observé, la profondeur 
de la pénétration du colorant dans la masse ne dépasse guère une centaine 


0 Dr le Bulletin biologique, 69. 1939. 


ÉMET. 
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de microns. Elle paraît être du même ordre de grandeur que la plus grande 
dimension des diaclases (environ 150#), dont la majorité oscillent autour 
de 5o à 8ov. Exceptionnelles sont celles qui atteignent plusieurs milli- 
mètres, et peuvent alors être considérées comme de véritables cassures. 

Une question importante se pose, qui n’est d’ailleurs pas résolue : c’est 
de savoir si ces diaclases préexistaient dans les silex desquels les éclats ont 
été détachés, ou bien s'il s’agit d’une structure secondairement acquise, et 
due à la percussion du marteau, voire même aux vibrations provoquées 
par l'usure à l’émeri, ou encore, peut-être, aux deux causes à la fois (!). 

La présence de microdiaclases dans les silex qui n’ont subi aucun choc 
pourrait s'expliquer facilement par les contractions dues au passage d’une 
partie de la masse, de la structure non cristalline de l’opale à la structure 
cristalline de la calcédonite. Mais cette présence originelle n’est encore 
nullement prouvée. 

La structure moléculaire instable des silex Exclu aussi très bien la 
production des microdiaclases sous l'influence des ondes déterminées par 
une percussion suffisante pour détacher des éclats (?). À priort, c’est çette 
dernière hypothèse qui semble devoir être retenue actuellement. Il faut 
noter qu'au premier abord, il ne paraît pas y avoir un étroit rapport entre 
les microdiaclases et les grains de calcédonite. Toutefois, les fentes m'ont 
paru courir dans la masse de l’opale, sans passer au travers de ces cristaux 
de calcédonite. 

Quelle que soit d’ailleurs cts des diaclases qui nous occupent, leur 
importance est grande, car c’est grâce à elles que je puis montrer ailleurs 
(loc. cit. supra) que de la matière organique colorable est conservée à l’inté- 
rieur de loges de Foraminifères noyés dans les silex. Ainsi s'expliquent, 
d’une manière générale, les colorations de micro fossiles obtenues sur des 
SpÉGRERS entièrement inclus dans la sihce. 

Il n’est pas impossible que cette microtexture, acquise ou non, présente 
un intérêt pour ce qui regarde l’utilisation ne des PEPDRSSE clas- 
tiques des silex. 


(‘) Les surfaces des éclats non aplanis par usure ne semblent pas présenter de 
microdiaclases. 

(?) L'instabilité originelle des silex est, par ailleurs, démontrée par leur fragmen- 
tation et leur remaniement dâns la couche même où ils ont pris naissance, sans le 
concours d'actions dynamiques spéciales [L. Cavyeux, Les roches sédimentaires de 
France. Roches siliceuses (Mém. Carte Géol. France, 1929, p. 593)]. 
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Enfin la méthode que j'ai utilisée ici, dont le principe n’est d’ailleurs 
pas nouveau, mérite sans doute d’être appliquée plus souvent dans l’étude 
-  micrographique des roches, où elle peut permettre de déceler des struc- 

tures, absolument imperceptibles sans son concours. 


. GÉOLOGIE. — Extension des formations du Crétacé supérieur, de l'Éocène et 
de l’Oligocène de la Série du Flysch dans le Sud de la Province de Cadix. 
Note (') de M. Acserr Rosaux, présentée par M. Charles Jacob. 


J'ai étudié (?) les différents niveaux de la série du Flysch dans le Sud de 
la Province de Cadix. La carte ci-dessous, qui permet de situer les coupes 
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décrites, montre aussi l'extension de ces formations et leurs variations de 
faciès. 


1) Séance du {4 mars 1935. À 
Comptes rendus, 200, 1935, p. 478 et 683. 
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Le Crétacé supérieur, de type Flysch, avec marnes et grès alternés, est 
très largement étendu entre les côtes méditerranéenne et atlantique, au 
Sud-Est d'une ligne allant de Médina-Sidonia à Algar. Au Nord- Ouest de 
cette ligne, les grès et les marnes passent assez brusquement à des marnes 
blanches dont la faune, étudiée par MM. Lacoste et Rey, comporte : Rosa- 


lina Linnei, Gumbelina, Planoglobulina, Pulvinulinella, Venulabrella et 


 Pseudotextularta fructicosa. Des calcaires crayeux y sont associés et 


montrent aussi Rosalina Linner. Ainsi, à l'extérieur des Chaînes calcaires, 
le Crétacé supérieur passe à un fo plus profond ne les grès sont 
absents. 
_ L'Éocène moyen est nettement transgressif sur toute la région étudiée, ; 
où il est très différent du Crétacé : alors que le Lutétien est représenté par. 
des brèches, dont les éléments sont empruntés aux massifs voisins (excep- 
tion faite pour la Sierra Bermeja), le Crétacé est franchement gréseux ou 
marneux et ne comporte jamais de niveaux bréchoïdes. Cette observation 
est importante et mérite une étude plus approfondie avant tout essai d ex- 
plication. 

Le Lutétien et l'Éocène supérieur ont été bien représentés dans toute la 


région étudiée puisqu'on en trouve des vestiges de Cadix à Estepona et à 


Tarifa. Mais l'érosion n’a laissé de ces formations que des lambeaux dis- 
continus, n'ayant parfois que quelques dizaines de mètres d'extension. 
Sur la carte, je n’ai figuré que les affleurements cités dans les Notes précé- 
dentes; mais il en existe d’autres, que des levers de détail révéleraient, 
avec la même disposition au sommet des collines ou dans le creux des 
synclinaux. , 

Get Éocène présente trois caractères intéressants : 

1° une constance très grande de certains niveaux de base: 

‘un passage latéral à des grès, vers T'arifa; | 

3e une puissance beaucoup plus grande vers la marge extérieure de 
chaînes calcaires; il en résulte que la zone d'épaisseur maximum de 
l’Éocène correspond sensiblement à la région où le Crétacé a un faciès 
profond. | 

L'Oligocène qui existe à Estepona et à Medina-Sidonia a dû he 
s'étendre largement sur tout le Sud de la Province de Cadix. Toutes les 
passées gréseuses sont à grains fins. A leur faciès s'oppose le type beaucoup 
plus grossier des grès de r Aljibe, excellemment définis par D. Juan Gavala 
dans son analyse des régions pétrolifères d’Andalousie (‘). Comme celui-ci 


(') Boletin del Instituto geologico de España, 2° série, 17, 1924, p. 29 à 208. 
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Ke: FE l'atrès s Hé vu, ces grès sont stériles et discordants sur leur substratum et FRRÈES 
- leur place, sur l’Oligocène daté, est par suite très élevée. 

E: ‘à ‘4 Les diverses formations que j'ai décrites s’harmonisent avec celles du É 

A Rif, | | 

Ë Le Crétacé supérieur à faciès Flysch est désormais connu depuis la péri- 
. phérie de la dorsale calcaire du Rif Espagnol jusqu’en plein pays gaditan. 

Mais là, on note son passage vers le Nord-Ouest à un faciès plus bathyal. | 

L'Eocène moyen, formé de conglomérats dans la dorsale rifaine et ÿ. 

étendu au pourtour de celle-ci sous un aspect moins détritique, se retrouve : 

_ dans la Province de Cadix avec cette nuance que le faciès bréchoïde y 
_ décrit une auréole'de 25 à 30° en marge des chaines calcaires péni- ou 

LR subbétiques. 

| _ L'Éocène supérieur et l'Oligocène font suite au Lutétien tant dans le 

domaine gaditan que dans le Rif espagnol. Dans cette dernière région, les 

faciès gréseux s’amorcent localement à ce moment, mais ce n’est, au Nord | $ 

du Détroit, qu’à l'Oligocène supérieur qu'ils réalisent un type grossier 

N- sous forme des Grès de l’Aljibe. 

…_ Ainsi les différences stratigraphiques, qui semblaient résulter de la com- 

*  paraison des travaux de D.-K. Gavala en Espagne et de MM. Fallotet 

“  Doncieux dans le Rif septentrional, peuvent être rectifiées : ce sont en gros 

_ les mêmes épisodes Hp nue et les mêmes types lithologiques que, + 

SNS depuis le Sénonien jusqu’à l’ Oligocène. nous retrouvons de part et d'autre k 

du Détroit de Gibraltar. à 


K* MAGNÉTISME TERRESTRE. — Valeurs des éléments magnétiques à la Station T'ES 
_  : du Val-loyeux (Serne-et-Oise) au 1° janvier 1935. Note de MM. Louis % 
Essé et Gasron Gisauzr, piRauEse par M. Charles Maurain. 


Les valeurs des éléments magnétiques au 1" janvier 1935 sont déduites 
de toutes les valeurs horaires enregistrées au cours des mois de 
= décembre 1934 et janvier 1935. Les variations séculaires résultent de la 
| … différence entre ces valeurs et celles qui ont été publiées pour le 1° jan- 
_ vier de 


+ 
4 
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Valeurs absolues et variations séculaires des éléments magnétiques 
à la Station du Val-Joyeux. 
(Latitude, 48°49'16”; longitude, 2°0/52"E, Gr.). 


Valeurs absolues Variations 
pour l’époque 1935,0. séculaires. 
Déclinaison 2eme TOP TOUT —10”,4 
à ; ; / ù L / 
Riclinaison-t SAPIN TEErS 64°45",2 + 0,9 
Composante horizontale...  0,19638 — 0,0000/ 
» verticale. .:. .:0,41645 + 0,00021 
» OBS LRUE 0,19328 . + 0,00007 
» Ouest aie 0,03478 — 0,0009 
Force TOTALE PRET 0,46042 + 0,00016 


En exceptant celles de la déclinaison et de la composante ouest, les 
variations séculaires sont encore faibles, mais si l’on se reporte aux valeurs 
publiées régulièrement les années antérieures, on peut voir plus nettement 
le sens de chacune d’elles. L’aiguille aimantée se rapproche constamment 
du méridien géographique, mais avec une vitesse qui a atteint son maximum 
en 1924, la variation séculaire de la déclinaison étant alors de 12,3; 
l'inclinaison a passé au début de 1925 par son minimum de 64°38/,1 à 
partir duquel elle a augmenté assez régulièrement; la composante verticale 
du champ magnétique a suivi la même marche, partant de 0,41476 au 
1°" janvier 1924, tandis que la composante horizontale croît faiblement 
depuis 1930 où elle était de 0,19632; la force totale manifeste deux minima 
correspondant à ceux de ses deux composantes verticale et horizontale, 
mais elle augmente régulièrement depuis 1930. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les mouvements ondulatotres chez les feuilles de 
Dracæna indivisa et Alocasia macrorhiza. Note de M. CoxsrTanTiN 
T. Porgsco, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Le 14 novembre 1933, notre attention fut attirée par de faibles trem- 
blements qui se produisaient sur des feuilles à peu près verticales d’un 
Dracæna indivisa placé sur une table, en face d’une fenêtre. 

Notre première impression futqu'ils’agissait d’un phénomène sans intérêt 
dû à des causes extérieures à la plante, telle que l’action de simples cou- 
rants d’air ou l'existence de trépidations causées par le passage de véhicules 
dans la rue. | 
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- Après avoir écarté avec soin toutes les causes d’erreur possibles, nous 


_ avons entrepris des observations journalières sur ce Dracæna et aussi sur 
1: "Alocasia macrorhiza. 


Nous avons ainsi constaté que les files verticales, ou à peu près verti- 
cales, du Dracæna indivisa, qui mesurent entré 10°" et 35 de longueur et 
qui sont les plus ro tes de la normale par rapport à l’axe principal 
de la tige, montrent des oscillations très rapides, alors que les autres 
feuilles, plus éloignées et d'une longueur de 35° à 65°, ont des mouve- 
ments Dis lents. 

La direction des mouvements est différente chez les diverses feuilles de 
la plante. En effet les feuilles verticales ou celles qui sont rapprochées de 
la normale présentent des vibrations dans un plan parallèle à la surface de 
la feuille : les mouvements ont donc lieu à droite et à gauche de la nervure 
médiane. Tandis que les feuilles les plus allongées et éloignées de la 
normale, c’est-à-dire de l'axe principal de la tige, ont des mouvements 
ondulatoires qui se transmettent de la base du limbe vers le sommet dans 
un plan perpendiculaire sur l’axe longitudinal de la feuille. 

Ces mouvements peuvent être observés à l'œil nu pendant toute la 


journée : ils commencent vers 8° du matin en novembre et décembre, 


vers 730" ou 7"15" en Janvier et février, entre 640" et 6"15" dans la pre- 


“mière quinzaine de mars. 


Les vibrations cessent dans l'après- -midi, de 16" à 18", très souvent aussi 
de 19" à 20" et très rarement à 21". 
: Les observations faites sur l’Alocasia macrorhiza ont fourni des résultats 


analogues, sinon complètement identiques. 


Comme les vibrations dont il vient d’être question sont observables à 


: l'œil nu, il devait être possible de pouvoir enregistrer à la fois leur 


fréquence, leur étendue et le sens dans lequel elles se produisaient : à cet 
effet, nous avons utilisé un appareil enregistreur semblable à ceux qui sont 
employés en physiologie végétale : celui dont nous nous sommes servi avait 
son cylindre enregistreur pouvant s se mouvoir soit dans un plan horizontal 
soit dans un plan OUT 

C’est à l’aide de cet appareil que nous avons obtenu les graphiques n° 1, 
2 et 3 qui représentent les mouvements vibratoires des feuilles de AAA 
indivisa, alors que les n° 4, 5 et 6 se rappotent aux vibrations des feuilles 
Ds macrorhiza. | 

De cet ensemble d? te réalisées sur les feuilles de ces deux 


| plantes nous pouvons tirer les conclusions suivantes : on rencontre deux 


sortes de mouvements. 


cu | 
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1° Des mouvements vibratoires, sous forme d'ondes se transmettent de 


persos tre CCE CCCCOCECCMCE PET CTELCS 


la base du limbe vers le sommet dans un plan perpendiculaire sur la 
direction longitudinale de la feuille. 
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| 2e D' autres mouvements vibratoires ondulatoires qui se transmettent 
dans un plan parallèle à la surface du limbe de la feuille. 
3° Les deux plans dans lesquels se produisent les mouvements sont 
perpendiculaires entre eux. F'Arete nes 


| ENTOMOLOGIE lu in — NC do n. sp., Muscardine 
Parasite du Doryphore : Leptinotarsa decemlineata Say (Coléoptère chry- 
somélide). Note de MM. Raymon» Porsson et René Paray, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


es cours d’ d'élevage de Doryphores faits au laboratoire avec des Insectes 
recueillis dans la nature, aux environs de Rennes (L.-et-V.), soit à l’état de 

_ larves, soit à l’état Neo nous avons isolé à plusieurs reprises, sur des 

Ltée morts, un champignon appartenant au groupe des Muscardines. 

_ Les filaments en sont cloisonnés, ramifiés le plus souvent à angle aigu et 
de courtes ramifications du mycélium portent des phialides donnant des 
conidies disposées en sympode à l'extrémité. Ces principaux caractères 
sont ceux des. Hyphomycètes conidiosporés de l’ordre des Phralidæ et du 
genre Beauveria (Vuillemin 1910, Beauverie 1914\(*). 

Cultivé à la lumière sur gélose Sabouraud, sur gélose au sang, sur 
gélose au bouillon de bœuf, sur pomme de terre qu'il ne colore pas, ce 
 Beauveria à toujours présenté les mêmes caractères : culture de couleur 
blanche, dense, veloutée, parfois légèrement gazonnante et prenant finale- 
ment un aspect crayeux lors de l'apparition en nombre des conidies; 
_ celles-ci sont sensiblement ovales, mesurent 14,8 sur 2# et les phialides qui 
les portent sont ventrues; phialides et Tee constituent des glomérules 
d'environ 30# de He) Nous n’avons pas observé jusqu ci dans nos 

| cultures l'apparition de corémies nee 


Cette Muscardine des Doryphores diffère : 

1° De Spicaria (Isaria) farinosa (Dicks) (Fries, Vuillemin}, parasite de chenilles 
des genres Bombyæ, Clysia, Polychrosis (P. Voukassovitch, 1925) (*), de larves de 
_ Tenthrèdes, de Bibio marci L. (Giard), etc., par la couleur des cultures, qui est 
d'une teinte chamois ou jaune ‘citron chez Jarre et par la ramification différente 
“des “conidiophores. | 


nr (1) Rev. de Bot., 26, 1914, p. gr et 197. 
(?) Ann. des Épiphyties, 11, n° 2, 1995, p. 73. 
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2° De Beauveria (Sporotrichum) globulifera (Speg:) (Picard, 1913-1914) (‘), 
parasite d'Insectes, par la teinte jaune verdâtre donnée au milieu de culture (pomme 
de terre) par ce dernier; conidies globuleuses de 2 à 54 de diamètre LPS 

32 De Peauveria (Botrytis) densa (Link.) (Picard, op. cit.), syn. : 1saria densa 
(Giard, 1892) (?); Botrytis tenella (Saccardo) (Prillieux eL fictasrois 1891), parasite 
d'Insectes, qui colore en rouge le milieu de culture (pomme de terre, bouillon de 
viande gélatiné); conidies ovoïdes, parfois globuleuses, de 2,5-34 sur 1,5-2# 
Delacroix): 


4° De Beauveria (Botrytis) effusa Vuill, (Muscardine rose ou rouge du Ver à 


soie (*), prenant une teinte rose chair sur les culturés, colorant la pomme de terre en 
rouge intense, lie de vin; les conidies globuleuses atteignent de 2 à ls de diamètre 
(Beauverie, op. cit.). 


5° De Beauveria (Botrytis) bassiana (Mont.) (Balsamo, Vuillemin) (Muscardine 


blanche du Ver à soie, Muscardine rouge des auteurs) (*), teintant le milieu en rouge 


vif, mais non la pomme de terre (Beauverie, op. cit., M. Arnaud, 1927 (*). Ce cham- 


pigvon prend sur les cultures une coloration blanc crème, parfois un peu verdâtre ; 
ses conidies sont globuleuses et à peu près de mêmes dimensions que celles d’'effusa. 

Les cadavres des imagos de Doryphores, attaqués par le Beauveria que 
nous avons isolé, présentent au début de petits bourrelets blanchâtres 
localisés en betéral soit entre la tête et le prothorax, soit aux points d’arti- 
culation des élytres, ou encore ventralement au niveau des coxæ. Ultérieu- 
rement, l’insecte entier prend un aspect blanc crayeux, sensiblement 
comparable à celui décrit par Giard (op. cit.) pour les Hannetons parasités 
par B. densa. À noter que nous n’avons pas observé, chez le Beauveria 
des Doryphores, les prolongements périphériques (Hyphasmates de Giard) 
décrits chez d'autres Muscardines. Intérieurement le corps de l’Insecte est 
rempli de filaments mycéliens respectant seulement le tube digestif. 


Au début de l’infestation de l’imago, on constate l° apparition d’une petite 


tache grisâtre sur le prothorax ou sur un élytre ; mais à ce moment l’insecte 
se montre déjà bourré de mycélium. Dans les élevages infectés la maladie 
s’est répandue rapidement parmi les imagos, aïnst que parmi les nymphes 
que nous possédions encore au début de ces observations, en octobre 1934. 
D'autre part, le saupoudrage de conidies sur des œufs et sur de jeunes 
larves d'élevage, obtenus en janvier 1935, nous a permis d’observer une 


1 


1) Ann. Éc. nat. d'Agr. Montpellier, 13, 1914, p: 121 
) C. R. Soc. Biol., kk, 1892, p. 435. 
) Le cadavre du Ver à soie devient finalement rose-roux. 
(*) Le cadavre du Ver à soie prend d’abord une teinte rouge, puis se couvre du une 
poussière blanche due aux conidies, 


(5) Ann. des Épiphyties, 1384/1027; pr, 


K 
le 
\ 
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infestation extrémement rapide, suivie de la mort, au bout de 4 jours, de 
toutes les larves ainsi contamunées, alors que les œufs semblent demeurer 
indemnes. ES | | 

On sait que R. Dieuzeide (1925) (‘), qui a tenté des infections expéri- 
mentales de Doryphores par des Beauveria, a pu vérifier que les 2. densa, 


 bassiana et globuli fera ne sont pratiquement pas pathogènes pour l’insecte 


et que B. effusa, qui paraît susceptible de tuer en grand nombre les Lepti- 
notarsa adultes hivernants, n’a qu’une action plutôt bénigne sur les larves. 
Le Beauveria que nous décrivons dans cette Note, et que nous désignerons 
sous le nom Peauveria doryphoræ n.sp., s'est montré, au contraire, dans 
nos expériences, {out aussi pathogène pour les imagos que pour les larves (*). 
Nous nous proposons d’en suivre la propagation possible dans la nature, 
au cours de l’année 1935, car, en Europe, et en particulier dans nos régions 
de l’ouest, le Doryphore ne compte pour ainsi dire aucun ennemi naturel. 
C’est la raison pour laquelle l'étude de tout parasite susceptible de:limiter 
sa multiplication ne doit pas être négligée. On peut espérer, dans cet ordre 
d'idées, que l’action parasitaire des B. doryphoræ et effusa viendra s'ajouter 


_à celle des Insectes prédateurs : Doryphorophaga doryphoræ (Riley )(Dipt, 


Tachinaire) et Perillus bioculatus Fab. (Hétéropt. Pentatomide), dont 
l’acclimation est actuellement tentée en France par Feytaud et Trouvelot 


(93x) (°). 


PATHOLOGIE ANIMALE. Nodules leucocytaires et processus réactionnels 
divers chez les Vers à soie infectés expérimentalement avec Streptococcus 


bombycis. Note (*) de M. A. Purrcor, présentée par M. P. Marchal. 


La tendance des amibocytes à s’agglutiner autour de corps étrangers 
pour former ce que Cuénot a désigné sous le nom de nodules folliculeux à 
été observée depuis longtemps chez les Insectes. De tels nodules peuvent 
prendre naissance autour de poudres inertes après injection dans la 
cavité générale ou au cours d'infections bactériennes diverses, notamment 


au cours de l'infection tuberculeuse. Alors que Metalnikov assimile ces 


(1) Ann. des Epiphyties, M, n° 3, 1925, p. 185. 

(*) Il n’est pas impossible que, dans quelques-unes de ses expériences, Dieuzeide 
ait eu en réalité affaire au Beauveria doryphoræ n. sp. 

(*) Ann. des Epiphryties, ÂT, n° 6, 1931, p. 408. 

(*) Séance du 25 février 1935. 
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nodules tuberculeux à ceux qui se forment chez les Mammifères, Hollande | 


et ses élèves montrent qu'ils en différent essentiellement par l’absence de 
cellule géante, de tissu conjonctf, de ERA GaRen, de symbiose avec le 
phagocyte (*). 


En étudiant 1l y a quelques années l'infection expérimentale à Streptococ- 


cus bombycis chez le Ver à soie, j'ai signalé l'existence d’amas leucocy- 
taires en différents points du corps. Ayant repris cette étude, j'ai été amené 


à faire de nouvelles constatations sur la nature et l’origine des nodules 
leucocytaires ainsi que sur d’autres processus réactionnels qui se déclen- : 


chent au cours de l'infection expérimentale. 

Le fait saillant qui caractérise l'infection à Streptocoques, c'est la 
formation d’amas bactériens souvent très volumineux au contact des tissus. 
Ces amas, comme je l’ai montré antérieurement, peuvent pénétrer à l’inté- 


rieur des cellules et même y cheminer comme cela se produit notamment 


au niveau de l’épithélium intestinal. Les processus morbides qui caracté- 
risent la dysenterie à Streptocoques se déclenchent lorsque les bactéries 


«débouchent dans la lumière intestinale. Les masses bactériennes peuvent 


être arrêtées dans leur progression, soit dans les tuniques musculaires qui 
entourent le tube digestif, soit dans l’espace compris entre les paroïs mus- 
culaire et épithéliale. [ls s’enkystent alors, la paroi du kyste tirant son 
origine des cellules environnantes. Des kystes semblables ont été observés 
en différents points du corps et même dans la cavité générale. A l'intérieur, 
les bactéries dégénèrent rapidement et donnent naissance à une masse 
amorphe qui apparaît colorée en jaune pâle sur coupes provenant de pièces 
traitées par les méthodes mitochondriales, et en noir, sur coupes colorées 
par l’hématoxyline ferrique après fixation par le Duboscq-Brasil. 

Les nodules leucocytaires prennent naissance principalement dans la 
région postérieure du corps où les éléments sanguins paraissent plus nom- 
breux et sont plus stables qu'ailleurs. Le noyau du nodule est constitué 
par une masse bactérienne ou une cellule sanguine plus ou moins chargée 


de bactéries et en voie de dégénérescence; cette dégénérescence est le plus 


souvent la conséquence d’une phagocytose exagérée. En général, les 
masses leucocytaires sont constituées par la réunion de plusieurs nodules 
simples. Les cellules qui les forment comprennent à la fois des macro- et 
des micronucléocytes.. Les unes et les autres s’étirent autour du noyau 
central, mais sans donner naissance à des fibroplastes ou des éléments de 


ee 


|?) €. R. Soc. Biol., 102, 1929, p. 384. 
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tissu conjoncti; elles conservent d'autre part leur individualité ; iln'y a 
donc pas formation de cellule géante ni syncytium vrai. 

Le nodule leucocytaire folliculeux est considéré généralement comme 
un processus de défense de l’organisme contre l'infection microbienne 
plus énergique que la simple phagocytose. Dans le cas du Strept. bombycis, 
les cellules qui constituent le nodule s’agglutinent autour d'éléments à 
vitalité réduite où en état de dégénérescence; il ne s’agit donc pas à pro- 
prement pärler d’une lutte collective contre un parasite dangereux pour 
l'organisme, mais tout au plus d’un simple nettoyage. J'ai même pu cons- 
tater la formation de nodules autour de cellules péritrachéales bourrées de 
Streptocoques. 

Les faits observés chez le Ver à soïe sont à rapprocher de ceux que j'ai 
maintes fois observés chez différentes espèces de chenilles parasitées par 
des Hyménoptères entomophages : les œufs qui avortent ou les embryons 
qui dégénèrent sont rapidement entourés d'amibocytes quiforment autour 
d’eux une couche cellulaire plus ou moins dense. La constitution des 
nodules est un phénomène biologique d’ordre très général consécutif à 
l'introduction de corps inertes ou à la dégénérescence d'éléments vivants 
étrangers à l'organisme ou faisant partie de celui-ci. 


[2 
ï 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la mesure de l'amplitude accommodauve. 
Note de M. Emire Hass, présentée par M. Ch. Fabry. 


J'ai re (!) que l'effort accommodatif relatif à une distance donnée 
diffère, selon que l’œil est naturellement emmétrope, ou qu'il est ramené à 
l’emmétropie par le verre correcteur de son amétropie statique. 

_ Il en résulte notamment une importante application à la mesure de 
l'amplitude accommodative des amétropes. 

Celle-ci se fait souvent en prenant la distance SY entre Ê pôle antérieur 
de l'œil S et le punctum proximum Y chez le sujet ramené à l’emmétropie 


par sa correction statique. [amplitude accommodative est alors considérée 


comme l'inverse du segment HY, somme de HS et de SY, H étant le 


premier point principal de Poœæil. 


C ) Emice Haas, Comptes rendus, 196, 1933, | p. 645; Revue d'Optique théorique 
et instrumentale, 12, 1933, n° 9, p. 342; Société d'Ophtalmologie de Paris, séance 
du 16 février 1935. 


CG. R., 1935, 1 Semestre. (T. 200, N°11.) 14:09 
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Or tout se passe dans cette expérience comme si l’amétrope regardait, à 


l'œil nu, l'image C du pr oximum Ÿ fournie par le verre, et l'effort accom- 
modatif relatif au proximum Ÿ doit être égal à | ; 


(1) SA ete OS 


À représentant |’ amétropie. 

En cherchant à exprimer la valeur A (qui est une puissance), et le seg- 
ment HC, en fonction de L, puissance du verre correcteur; de s, segment 
allant de H, premier point pr de l’œ1l, au second point Op du 
verre; de d, segment allant du premier point principal du verre au point 
proximum Ÿ, l'expression (1) de l'effort accommodatif prend la forme 


(2) 


Le calcul numérique de cette dernière expression est très rapide, si l’on 
se sert d’une table des inverses. Les résultats ainsi calculés s’écartent des 
résultats calculés à la façon habituelle de quantités souvent considérables, 
au point de nous permettre de dire que les courbes de l'amplitude accom- 
modative en fonction de l’âge, telles qu’elles ont été établies jusqu’à présent, 
sont désormais non valables, et doivent être refaites entièrement. 

Pour fixer les idées, nous dirons que, d’après la relation ci-dessus, on 
calcule qu’un proximum de o",212 de H correspond, chez un hypermétrope 
corrigé par un verre de 6 dioptries, à o",012 de H, à une amplitude accom- 
modative de 5,45 dioptries; chez l’'emmétrope à 4,71 dioptries; chez un 
myope corrigé par un verre de — 6 dioptries à o",012 de H, à 4,12 dioptries. 
D’après la méthode habituellement employée, on aurait éerit 4,73 dioptries 
dans les trois cas. 

Ces exemples sont de l’ordre de ceux qui importent dans la pratique quo- 
tidienne de l’ophtalmologie, mais nous aurions pu choisir telles valeurs 
usuelles des variables entraînant des écarts de beaucoup supérieurs aux 
exemples ci-dessus. + 

Quand on mesure l’amplitude accomodative par la méthode dite directe, 
ou bien au moyen des optomètres du type Badal, il faut encore appliquer 
une correction analogue. Car la puissance de la jéntille la plus divergente, 
ou la moins convergente, au travers de laquelle il est encore possible de 
définir le test, peut se décomposer en deux parties : la première corrige 


» 
. 
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 l'amétropie statique, et la seconde place le test au proximum. Tout se 
passe comme si le sujet, muni de sa correction statique, regardait le test en 
cette nouvelle place, dont l’abscisse est Hire à l’abscisse HY de la 
méthode précédente. 

Il convient donc, dans l’application ie la méthode directe et de la 
* méthode des optomètres, de déterminer tout d’abord l’abscisse du point où 
se trouve transporté le test, et ensuite d'appliquer la relation (2). La 
première moitié de l'opération est indispensable même lorsqu'il s’agit 
d’un Hope 

Nous n'avons pas trouvé de bibliographie SU que de telles correc- 
tions aient été conseillées ni appliquées jusqu’à présent. On ne peut donc 
attacher qu'une certaine valeur aux tables CRD accomodative des 
amétropes en fonction de l’âge publiées jusqu’à présent. 

Cependant, dans les cas où les mesures auraient pu être faites par la 
méthode du proximum, sur l'œil nu, et où l’on aurait retranché de la valeur 


de (1: HY) la valeur de l’amétropie calculée en fonction de la puissance 
du verre préalablement déterminé et de sa distance à l'œil, on aurait 
réalisé une correction équivalente à celle que nous avons conseillée. Mais 
les mesures ne peuvent généralement :pas être faites par cette dernière 
méthode. 


PARASITOLOGIE. — Paludisme aviaire: Plasmodium paddéæ n. sp. du calfat 
(Padda oryzivora). Utilisation de ce parasite pour les recherches chimio- 
thérapiques du paludisme. Note (') de M. Eve Bruwpr, présentée par 
M. Louis Lapicque. 


Le calfat est un DS RE robuste importé d'Extrême-Orient, qui pré- 
sente dans son sang, à son arrivée en France, dans un grand pourcentage 
de cas, un hématozoaire découvert par Vert en 1898 et nommé par lui 
Hæmoproteus paddæ. Ce parasite, dont les gamètes seuls se rencontrent 
dans le sang, est précieux pour les laboratoires de recherches thérapeu- 
tiques car il se comporte, vis-à-vis de la plupart des médicaments étudiés, 
comme les gamètes du Plasmodium falciparum de l'homme. C’est pour- 
quoi Collier et Kraus (1929), Fourneau, M. et M" Trefouel, Bovet et 
G. Benoît (193 1) ont utilisé cet oiseau au cours de leurs études. 

Mais ce qui rend le calfat encore plus intéressant pour les études de thé- 
RE GEL) DS PRE ES DEP LACS TA LT GR Co DEL mo nl ee 


(:) Séance du 4 mars 1935. 
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rapeutique comparée, c’est qu'il est parfois porteur également d’un autre 


hématozoaire auquel je donnerai le nom de Plasmodium paddæ n. sp. 

Ce Plasmodium du calfat, que nous avons découvert avec: 1ReTOn en 
décembre 1910 et que nous avons pu transmettre facilement à cette époque 
par inoculation à des calfats neufs, mais que nous n’avons pu inoculer ni au 


canari ni au moineau vulgaire, ressemble beaucoup au Plasmodium relic- 


tum. | 
Ce parasite du calfat, au sujet duquel nous n’avons rien publié, avait été 


déjà vu, en 1909, par Anschütz qui, le trouvant associé à Hæmoproteus 
orisivoræ, crut qu'il s'agissait d’un cas de schizogonie régressive des gamètes 
de cet hématozoaire. La même erreur d'interprétation a été faite en 1924 


Al 


par Legroux et Lwoff qui eurent également affaire à une infection mixte. 
Ce Plasmodium semble rare, il a été revu par Katahira (929) LD 
Uegaki (1930) et par Kikuth y 
Dans le but d'étudier ce P/asmodium d'un intérêt pratique tout barticulier, 
je me suis procuré, en décembre 1934, des oiseaux arrivant d'Extrême- 
Orient et j'ai eu la chance de trouver un exemplaire hébergeant quelques 
rares trophozoïtes de Plasmodium, sur 80 examinés. Au cours de quatre 


passages sur calfats, j'ai pu, Sie ce précieux virus que j'espère garder 


définitivement à mon laboratoire. 

La figure ci-contre permet, mieux qu’une lon gue Ro de se faire 
une idée de la morphologie du Plasmodium paddæ aux divers stades de 
son évolution (1 à 18) et de celle de l’Haemoproteus paddæ qui existait 
également chez le même oiseau. Le nombre des mérozoïtes varie de 8 à 20 
en général. Les gamètes mâles sont colorés en rose et les femelles en bleu. 
Le noyau du aa rouge infecté conserve ses réactions chromatiques, il 
est fortement déplacé et très souvent même St surtout des DHnale 
renfermant les gros gamètes sphériques. 

Les grains de pigment du P. paddæ sont fins et assez nombreux, ils sont 
beaucoup moins-volumineux que ceux de l'Hæmoproteus paddæ. 

Le Plasmodium du calfat peut être très pathogène car il tue parfois CEE 
oiseau qui présente alors 130 parasites et même plus, par champ microsco- 


pique. Les hématozoaires persistent longtemps dans le sang et ne semblent 


avoir aucune action sur l'infection associée à Hæmoproteus. as nf 

. Identification. — J'ai entrepris de nombreuses expériences d'identifica- 
tion dont je publierai les résultats dans un travail d'ensemble. Dès mainte- 
nant, je peux dire que les calfats ne semblent qu’en partie prémunis vis-à-vis 


d'une nouvelle inoculation avec la même souche et que deux calfats qui 


ae, 
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* 


avaient résisté à une inoculation d’une souche allemande de Plasmodium 
relictum, aimablement communiquée par E. Fourneau, et un autre réfrac- 


taire au Plasmodium de l’alouette, ont réagi à l'inoculation du Plasmodium 
paddæ. D'autre part le Plasmodium paddæ n'a pu être transmis ni au 


Plasmodium paddæ. De 1 à 12, trophozoïtes et schizontes à divers stades de développement; 13 


‘à 145, gamètes femelles; 16 et 17, gamètes mâles; 19 à 24, divers aspects de l’Hæmoproteus 
päddæ; 19, 20 et 21, gamètes femelles; 22, 23 et 24, gamètes mâles. | Ù 


y 


moineau, ni au bruant, qui sont sensibles au Plasmodium relictum, ni à un 


passereau indéterminé du Brésil. 


La souche de Plasmodium, que je viens d'isoler présente un grand intérêt 
pratique car, d'une part, elle permet d'utiliser le robuste calfat au lieu du 
fragile et coûteux canari et, d'autre part, elle permet d'étudier l’influence 
indirecte de l’hôte sur le mode d’action des médicaments. En effet, la com- 
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PAsee de l’action thérapeutique de diverses substances sur les ifections 

à Plasmodium des canaris et sur celles à Hæmoproteus du calfat était rendue 
impossible puisque les essais étaient effectués sur des oiseaux d’espèces dif- 
férentes. L'utilisation d’un même oiseau présentant simultanément des 
parasites de ces deux genres permettra dorénavant de surmonter ces diffi- 
cultés. C’est dans ce but que j'ai entrepris avec M. Bovet un certain 
nombre d'expériences sur le traitement de ces infections mixtes PAT divers 
produits synthétiques. 


BIOLOGIE. — Sur des phénomènes de néoténie chez Acheta campestris L. 
et ses hybrides. Note de M'* Germaine Cousin, présentée par 


M. M. Caullery. 


Certaines dysharmonies dans le développement des organismes ont été 
désignées sous le nom de néoténte. Ce terme traduit des particularités 


morphologiques et physiologiques bien définies : il s’agit d'adultes aptes à 


la reproduction, tout en ayant conservé des caractères larvaires ou 
infantiles. | À 

J’ai obtenu des individus néoténiques des deux sexes dans des élevages 
d’un Grillon, Acheta campestris. 


Femelles néoténiques. — Elles ont des ailes et des élytres raccourcis, qui ne 
couvrent que les premiers segments de l'abdomen. Leur longueur varie légèrement 
d’une femelle à l’autre. La nervation est rudimentaire, maïs présente toutes les carac- 
téristiques de celle de l'adulte. Les ailes sont entièrement recouvertes par les élytres. 
Leur position respective est celle de l'adulte. Les élytres ne se chevauchent pas. 

L'oviscapte, nettement plus court que chez l’adulte, a une taille comparable à celle 
de l’oviscapte nymphal. La jonction des valvules est rudimentaire. La forme de la partie 
apicale est, en quelque sorte, intermédiaire entre les formes imaginale et nymphale. 

L'armature génitale interne a la structure de celle de l'adulte, 

Les ovaires sont semblables à ceux d’une femelle normale. La chambre périvulvaire 
et la spermathèque sont, toutes deux, moins volumineuses que chez l'adulte. Les glandes 
annexes de la chambre périvulvaire sont peu développées et correspondent à celles 
d’une jeune nymphe. Il en est de même pour la glande annexe de l'oviscapte. 

Ces femelles sont bien des néoténiques. Elles sont adultes par la nervation et la 
position des ailes et des élytres, ainsi que par le développement de leurs ovaires. Elles 
ont gardé, comme caractères larvaires, la structure de l'oviscapte, le faible développe- 
ment des organes du vol et de certaines parties annexes des organes génitaux internes. 

Müles néoténiques. — Les ailes et les élytres sont extrèmement courts. Leur posi- 

tion réciproque est celle qui est réalisée chez l'adulte normal. Les élytres présentent 
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toutes 1h particularités de nervation des mâles normaux. La stridulation est cependant 


impossible car ces élytres ne se recouvrent pas. 

L'armature génitale est semblable à celle de l'adulte. Le sac à spermatophores est 
normalement HT 

Les testicules ont le volume de ceux des mâles en période d’activité sexuelle. Des 
coupes montrent que la spermatogénèse est terminée et que les spermatozoïdes sont 
normaux. | 

Des caractères nan très A aute persistent dans les canaux vec teurs et les 
glandes annexes. Jamais les cœcums glandulaires ne sont développés. Les canaux 
déférents débouchent dans une poche médiane, de taille et de forme variable selon les 
individus. Cette poche, rudimentaire chez les uns, plus évoluée chez d’autres, reste 
cépendant toujours semblable à ce même organe, pris à des stades successifs de son 
évolution au cours de la première partie de la vie nymphale. 


 Femelles et mâles néoténiques ont l'aspect extérieur d'adultes, mais l’un 
comme l’autre ont gardé des caractères larvaires. Comme les femelles, les 


mâles seraient aptes à la reproduction, puisque leurs testicules contiennent 


des spermatozoïdes mûrs. [ls ont tous les instincts sexuels des mâles 
normaux, font des tentatives de stridulation et d’accouplement, maïs ne 
parviennent pas à féconder les femelles, l'absence des sécrétions glandu- 
laires empêchant la constitution du spermatophore. 

Les femelles néoténiques, croisées avec des mâles normaux, sont fécondées. 
Elles pondent des œufs qui se développent normalement. Le nombre des 
descendants est inférieur au nombre obtenu avec des femelles normales. 


_ Cette moindre fécondité n’est pas liée à la constitution ovarienne. C'est 


l’oviscapte qui cède, en raison de la mauvaise jonction des valvules. Celles-ci 
se séparent et les œufs s’évacuent mal. Leur rétention dans les ovaires - 
n'empêche pas la maturation de nouveaux ovules. Les ovaires deviennent 
très gros. Leur membrane se distend et souvent se déchire, laissant 
échapper les œufs dans la cavité générale et la femelle meurt, l’abdomen 
hypertrophié. | | 
La plus grande partie de la descendance de ces femelles est normale. Le 
taux des individus néoténiques semble un peu plus élevé que dans les 
élevages issus de parents normaux. 

Les individus néoténiques apparaissent dans toutes les souches d’A. cam- 
pestris, que leur origine soit du Midi, de l'Est, ou de la région parisienne. 
Leur proportion est d’environ à pour 100. 

Les mâles ou les femelles d'A. campestris, croisés avec A. bimaculata, 
donnent des descendants. On retrouve des néoténiques chez les hybrides de 
première génération, de deuxième génération et parmi la descendance 
issue des croisements de retour aux parents. 
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. Parmi les caractères qui différencient ces deux-espèces d’Acheta, on doit 
de chez 4. bimaculata, la présence d’ailes très longues, qui di 
les. élytres. Ce caractère se retrouve chez les néoténiques hybrides de 
première génération. Les élytres sont courts, comme chez les hybrides 
d'A. campestris, mais, les ailes sont du type D eble es elles sont cepen- 
dant beaucoup plus petites que chez l’insecte normal. Elles ne sont jamais 
entièrement recouvertes par les élytres rudimentaires. Ce caractère caudé 
des ailes est dominant à la première génération; sa disjonetion SES d’autres 
types de croisements sera analysée ultérieurement. 

Sans discuter ici des raisons qui me font classer ces Crllons de type 
aberrant parmi les cas de néoténie, je soulignerai seulement deux points : 

1° ces anomalies de développement ne se trouvent jamais dans l’espèce 
bimaculata; parmi les Gryllides, elles se rencontrent exclusivement chez 
A. campestris et ses hybrides. ip 

2° le caractère héréditaire de cette tendance est nettement on par 
l'apparition et le taux des individus néoténiques, parmi la descendance des 
campestris purs et des hybrides des deux espèces d’Acheta. 


BIOLOGIE. — Les réserves glycogéniques chez les Orthonectides. Étude .de 
leur évolution. Note de M. Henri Nouvez, présentée par M. Maurice 
Caullery. 


J'ai étudié l’évolution des réserves glycogéniques chez deux Orthonec- 
tides : Rhopalura ophiocomæ Gd. (parasite de l'Ophiure Amphipholis 
squamata Della Chiaje) et Rhopalura liner Gd. (parasite de la Némerte 
Lineus ruber, O.-F. Müller var. gesserensis). se F 

A. Dans les deux espèces, les individus sexués mâles et Pan 
accumulent du glycogène lorsque leur développement embryonnaire, à 
l'intérieur des plasmodes, est à peu près terminé. Ils en sont abondamment 
pourvus au moment où ils s’'échappent pour mener leur vie libre. Chez 
R. liner, le glycogène est réparti dans toutes les cellules périphériques 
ciliées de femelles ; chez les mâles, ilse trouve également dans les cellules 
périphériques ciliées, mais ne dans la profondeur de ces cellules et 
surtout dans la région coiffant les testicules. Chez R. ophiocomæ, on trouve 
du glycogène dans presque toutes les cellules périphériques des femelles, 
mais surtout, d’une part, dans les cellules minuscules qui constituent les 
sillons et, d'autre part, dans la bande cellulaire qui précède et celle qui 
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nn l’é con elenent céphalique. Chez les mâles, le glycogène sé trouve 
presqu’exclusivement dans l’anneau papillifère : :1l commence à s’y accu- 
muler dès les très jeunes stades du développement. Dans l’une et l’autre 


espèce, les réactions ne sont pas positives dans les éléments sexuels mâles 


_ ou femelles. 


B. Chez les larves ciliées qui s’échappent des femelles CR. CPR), 
on trouve une petite quantité de glycogène. Or cette réserve n'existait pas 
dans l'œuf. On peut se demander si elle est fabriquée aux dépens d’autres 
réserves, mais il paraît beaucoup plus probable qu’elle provient, tout 
simplement, des cellules périphériques de la femelle. Ces dernières 
s'appauvrissent, en effet, très rapidement après la libération de l'animal 
hors du plasmode. Une partie de leur glycogène doit être utilisée comme 


source d'énergie pour le battement ciliaire, mais cela ne un pas à : 


expliquer la rapidité de sa disparition. 

_ C. Les plasmodes sont toujours très pauvres en glycogènes : ‘il ne s’en 
trouve guère que dans les cellules-germes et dans les premiers blastoméres 
provenant de la division des cellules. 

Je rapprocherai les résultats qui précèdent de ceux que j'ai obtenus à la 


suite d’une étude similaire chez les Dicyémides ("). 


Chez les Orthonectides, comme chez les Dicyémides, toutes les formes 
qui se développent dans un plasmode ou une cellule folliculaire, d’où elles 
s’échappent par la suite, accumulent du glycogène un peu avant leur 


libération. Cette réserve peut être utilisée par la forme qui l’a reçue, ou 


être cédée à une génération suivante qui l'utilise. 

. Par ce processus, chez les Orthonectides, le glycogène, abondamment 
Fe par les cellules plasmodiales, sert Me tout le reste du cycle et 
on peut le suivre jusque dans la forme qui donne naissance à de nouveaux 


plasmodes. 


Ces considérations nn Apaie tp à mettre en valeur « l'importance 
physiologique de la substance fondamentale du plasmode et des noyaux 
RAAPAAANES € )». | 


{ NE Nouvel, Bull. Soc. Zool. Fr., 54, 1929, p. 124, 206; Arch. Zool. Exp. et 


gén., TA, 1931, N.et R., p. 53; Ann. Inst. Océanogr., 13, 1933, fasc. VL. 


(2) M, Cauzcery et À. Lavazrée, Bull. Sc. Fr.-Belg., k6, 1912, p. 139. 
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BIOPHYSIQUE. — Gélification sérique par les agents cancérigènes. 
Note de M. W. Kopaczewski, transmise par M. Arsène d’Arsonval. 


Les progrès les plus tangibles réalisés dans l'étude du processus de néo- 
formation sont, sans conteste, dus à la découverte des facteurs physiques 
et chimiques, permettant la production des tumeurs en dehors de toute 
transplantation cellulaire. Parmi les agents physiques on connaît l’action 
du rayonnement du Ra, des rayons X et ultraviolets. Plus nombreux sont 
les agents chimiques; leur rôle fut soupçonné par les cliniciens dans l’appa- 
rition des cancers dits professionnels; il fut expérimentalement démontré 
par les travaux de Yamagiwa et Itchikawa sur le cancer du goudron. 

Depuis cette époque on a pu mettre en évidence l’action cancérigène 
directe de l’aniline (Carrel), des couleurs d’aniline, telles que Soudan IIlet 
rouge écarlate (A. Fischer), des divers carbures d'hydrogène, naturels ou 
de synthèse, tels que benzène, toluène, xylène, etc. (Twort, Schmiencke, 
Bierich, Kennaway, Cook et autres), des acides inorganiques, tels que 
chlorhydrique et arsénieux, ou organiques, tels que formique, acétique, 
lactique et citrique (Narat, Rostocks, Blumenthal, Meyer, Askanazy,: 
À. Fischer et autres); on a vu aussi que l'alcool (Krebs), l’éther (Reinke, 
Askanazy) peuvent favoriser l’éclosion des tumeurs. Plus récemment, ona 
démontré l’action cancérigène directe du pyrrol, de l’indol, de la nicotine, 
de la pyridine, du formol (Twort, Carrel, Lickint, Grikouroff et autres). 
is Enfin, certains cations polyvalents, tels que Cu, Fe, Th et Sn, provoquent 
des néoformations variées, ainsi que cela résulte des investigations de 
Young, Ayton, et autres. | 
Nous avons démontré, en 1921, que la tension superficielle du sérum des 
animaux atteints du cancer est sensiblement plus basse qu’à l’état normal (!); 
plus récemment, nous avons signalé que la tension superficielle de la 
presque totalité des substances cancérigènes est faible et qu’une diminution 
énergique peut avoir lieu lorsqu'on les additionne au sérum (?); enfin nous 
| avons constaté que tout abaissement de la tension superficielle du sérum 
accélère sa gélification, ou des protides en général, par l’acide lactique (*). 


(:) W. Kopaczewski, Presse médicale, 29, 1921, p. 595; Comptes rendus, 1179, 
1924, P. 1149. 

() W. Kopraczewski, Perméabilité cellulaire et problème du cancer, Paris, 1934. 

() W. Koracezwskr, Comptes rendus, 193, 1934, p. 1947. 
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Nous nous sommes donc demandé si les substances dites cancérigènes ne 
gélifient pas directement le sérum, d’autant plus que dans nos recherches 
précédentes, nous avons déjà mis en évidence une accélération nette de la 
gélification du sérum irradié par les rayons X ou ultraviolets ('), agents 
| cancérigènes reconnus. | 

Résultats. — Cette supposition est pleinement confirmée, ainsi que l’on 
peut s'en rendre compte en examinant les RSC résumées es le tableau 
CI- -dessous. 


Tasceau |. — Gélification directe du sérum de cheval 
par les agents cancérigenes (à 25° C.). 


Concentration Temps de gélification 
- Substances. ra finale. : en heures. 
SU SOI PROCESS OT AE M/100 0,1 
DAT RS AE RARE PERS M/10 © 
Baninei(NE TN UT. M/2 (°) 12,0 
Pipéridine 75.0..." M/x:- 1,0 
Pyridine (* de RO RE à M/: 1250 
1642 + 40 D ARMES AE MEPR EE A M a '(0) 14,0 
NICOLA Lu tee Chaos M7: 120 ,0 
Alcool absolu. ...... Re 5/M 2,0 
Aldéhyde formique......... 10/M 140,0 


(*) Ces concentrations ne sont qu'approximatives, car la solubilité de ces corps 
dans du sérum n’a à pas été précisée. 


Il eee de rémarquer que les gels obtenus avec l’aniline, l’alcool 
absolu et les sels de thorium (chlorure ou oxyde, ce dernier en dispersion 
micellaire) sont nettement troublés, pour les concentrations expérimentées; 
de plus, les concentrations gélifiantes varient d’une espèce animale à 
l’autre. al | 

Les agents chimiques cancérigènes, qui ne gélifient pas directement le 
sérum de cheval, accélèrent sa gélification par l’acide Roque (lableau ff, 
p- 976). 

On voit donc que certaines substances cancérigènes accélèrent la gélifi- 
cation du sérum. | 

Cette accélération est, dans une certaine mesure, parallèle à l’abaisse- 
ment de la tension AE qu’elles provoquent, mais elle est parfois 
_ limitée par la très faible solubilité de certaines de ces substances (benzène, 
xylène, pétrole, etc.). 


a) W. Koraczewskr, Comptes rélies Con, grès internat. Radiobiologie, Venise, 
1934, P- 4. 
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ne IT: — Mie de la gélifcation sérique 


par les agents cancérigenes. 
: AA .. Temps 
Concentration de gélification 
Substance. SH | : finale. (en heures). 
Hachoir de Na si ER ERP PRE MAS TOSS 0 MEME TEA RER 
Dasvdee Th... nec enr DT Eat ee 0, 63.047 19. 
fGhorure\de, Th. Are, BRUT TS SANTO M/ho0o ‘O1 
PAÉTOR LUC ARR CRAN ARR . sol. aq.sat./r0 5234 
“bibersulfurique. Lee D A mA 2 x DENT 25 
Essence de térébenthine. 27m ee HART UNE » PNR AMIENS 
Mlndol res LL NME Re ; » 38 
Pétrole, 8.148 Gen RNA N AE FRUITS 59 
DXrÈne sr nese SET TIC 2 RENE AD ae. HART °» 4 .. 60 
benzidiné "6e ORN RCE QUE CET ETS ARS » FRPOD 
Acide lactique (témom) ss Ne ER ARE à M/2 60 


Notons enfin que la soude caustique et les divers cations Dal alerte 
conduisent également ? à une gélification sérique, mais leur action est telle- 
ment particulière, que nous l’étudierons en détail plus tard. 


#34 


Conclusions. — Les substances cancérigènes atucllément, connues, Soit 


gélifient directement le sérum, soit accélèrent sa gélification is nee 
corps gélifiants. 
Étant donné que la gélification du sérum est Dane plus rapide au 


cours des diverses néoformations qu’à l’état normal ('), il semble, que l'on. 


doit attribuer à ce phénomène un rôle important dans la génèse des tumeurs. 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Action de quelques venins sur la 
fluorescence des solutions d'urantne. Note (°?) de M"° Mare Prisauix, 
. M. Auveusrin Bouranic et M. JEAN Boucuanp. 


oi 


Nous avons étudié l’action qu exerce sur la fluorescence des solutions 
d’uranine un certain nombre de venins. 

Nous avons utilisé pour nos expériences : 1° des venins de serpents (Naja 
tripudians, Vipera aspis, Crotalus scutulatus ); 2° la bufotaline et la bufo- 
ténine, constituants actifs du venin de Crapaux commun {(Bufo bufo), 
préparées autrefois par M. M. C. Phisalix et G. Bertrand; 3° du venin 


d’Abeilles, préparé par les laboratoires Porsin, suivant la méthode Perrin 


et Cuénot; 4° du chlorhydrate de salamandrine préparé pe l’une de nous 
(M. Dh ol 


(!) W. Kopaczewskr, Comptes rendus, 199, 1934, Das 
(?) Séance du 4 mars 1935. 


st à tué 


ÿ 


SN 


de Aie antioxy gènes. 


| SÉANCE DU 11. MARS 1990. 977 


4 


Dans 2ot%* d'une solution He, à 1€ par Br e, on dissolvait 4o"ë de venin des- 
séché, de manière à obtenir une solution à 25 par litre du venin employé, et on com- 
parait, à l’aide du fluoromètre de Francis Perrin, le pouvoir fluorescent de la solution 
_ d’uranine additionnée de venin à celui de la BAS d'uranine pure. 

Dans le cas de la bufotaline et de la bufoténine, la quantité correspondante du pro- 
duit était dissoute dans 1°%° d'alcool et diluée ensuite dans la solution d’uranine; on 


L ajoutait le même volume, 1°% d'alcool, à la solution d’uranine témoin. 


Pour le venin d’Abeilles, on a intr Rduit 2% 5 de la préparation dans 20% de solu- 
tion d'uranine, la solution témoin étant es par le mélange de 20% de la solu- 
tion d’uranine avec 2°% ,5 d’eau salée ARÉSRERNE 


Dans aucun de ces cas où les substances essayées sont de nature protéique, 
résinoïde ou autre, nous n'avons observé de diminution appréciable du 
pouvoir Done de l’uranine sous l'influence du venin. Il semble dés 
lors légitime d'en conclure que les venins étudiés (Serpents, Crapauds, 
Abeilles) ne possèdent pas la propriété antioxygène, et qu'aucune part 
de leur action sur les êtres vivants ne saurait être rattachée à un ralentis- 
sement des processus d’oxydation cellulaire. 

Par contre, avec la salamandrine, alcaloïde retiré du venin dorsal de 
Salamandre terrestre, nous avons observé une diminution nette du pouvoir 
fluorescent, comme le montrent les valeurs suivantes du quotient D/D, des 


pouvoirs fluorescents de la solution d’uranine additionnée d’alcaloïde et de 


la solution témoin d’uranine pour deux concentrations C de cet alcaloïde, 
évaluées en grammes Fer litre. 


de dd, 
BA A Eng PR FD AE ASP NT TERRE 0,92 
ROSE A. LÉO AR MR D Nr Se Lt 0,89 


Ces résultats montrent que la Salamandrine (le premier alcaloïde connu 
d'origine animale, préparé pour la première fois en 1866 par Zolesky), 
se comporte, à l'égard de la fluorescence des solutions d’uranine, comme 
les alcaloïdes d’origine végétale (!}, et dues on peut le considérer comme Be 


-(*) Acrarn, Bouraric et Boucnar», Comptes rendus, 196, 1933, p. 1757. 
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CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur le pouvoir rotatoire spécifique, 
la dispersion rotatotre et le dosage polarimétrique des protéides sériques. 
Note (!) de M. Mranen Paré et de Mie Varerre Deurscu, Rue 
par M. Georges Urbain. 


Dans la littérature on ne trouve pas de méthode de dosage des protéides 
sériques basée sur la polarimétrie. Le pouvoir rotatoire spécifique des 
protéides sériques lui même est très mal connu, les valeurs trouvées dans 


la littérature variant considérablement (?). 11 nous a donc paru intéressant 


d'étudier de plus près la dispersion rotatoire et Le pouvoir rotatoire spéci- 
fique des protéides sériques et d'examiner la possibilité d'application de la 
polarimétrie à leur dosage. 

Nous avons utilisé 20 sérums frais, centrifugés, des Re normaux et. 
syphilitiques (souche Truffi). Les sérums des lapins syphilisés ont été 
examinés par la réaction sérologique de Meinicke. Les mesures ont été 
faites eñ lumière verte (5461 A Jaune (5780Â) et rouge (6234À) de la 
lampe à mercure. Le tube d'observation était de 10°" de longueur. Toutes 
les mesures ont eu lieu à la température du laboratoire, sans emploi de 
thermostat, le coefficient de température du pouvoir rotatoire de protéides 
sériques étant insignifiant (*). La concentration c g/100°% des protéides 
dans le sérum a été déterminée gravimétriquement (). 

Le pouvoir rotatoire spécifique | « |, a été établi, comme dans le cas de la 
réfraction s (*), soit en tenant compte du pouvoir rotatoire du sérum avant 
et après précipitation des protéides, soit par la détermination de la pente 
de la droite & = f(c). | 

En opérant suivant le premier procédé, on ne d’abord le pouvoir 
rotatoire +, du sérum, püis on additionne celui-ci d’un volume égal d'acide 
acétique n»/25, et l’on chauffe le tout, en tube scellé, 10 minutes à 100°C. 
Après centrifugation, on détermine le ponvoir rotatoire 5; du liquide 


(:) Séance du 4 mars 1935. 1 

(2) Voir Ronpon, Zischr. Immunforsch, u. exp. Ther,, 34, 1929, p. 416; Srar- 
LINGER et HARTL, Biochem. Zischr., 160, 1925, p. 148. 

(#) P. Lecoure pu Noëx, Ann. de l'Inst. Pasteur, k3, 1929, p. 749; M. Paié, 
Comptes rendus, 199, 1934, p. 382. it 

1 Méthode de Roue et Kowitz, DORE par Rs et Hartl (loc. cit., p. 129). 

(5) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1306. 


in Cr Ardbtée ue en dit à Ds. dé 
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_ résiduel surnageant. La valeur 25; correspond alors au pouvoir rotatoire 


_ du sérum déprotéidé. Les valeurs 26, ainsi obtenues varient, par exemple 


pour la lumière jaune, entre o° et — 0°, 16, la valeur moyenne étant — 0°,07. 
En connaissant 26,, on calcule le pouvoir rotatoire ÉD des pr otéides 


d’ après la formule 
100 ( } — 28). 


51 FER Læh= ne 

où / est l'épaisseur traversée en dm, les pes lettres ayant les significa- 
tions mentionnées ci-dessus. Les valeurs [ER varient entre —61°,4 
et — 69°,7 pour la lumière verte, entre — 52°,5 et — 60°,2 pour la Cote 

AUACRELIENLTE "44,0 %et Es pour x And rouge, les valeurs 

moyennes respectives étant 


049,7 Æ 20,3, HO, Dis 20,0 et 0 0e 10,0. 
En opérant suivant le deuxième procédé, la méthode des moindres 


carrés nous donne, puit les trois longueurs d'onde, les équations sui- 
vantes : 


(2), (3) "Ua 06,638c—0,12; ds — 0,016c — 0,33 
el 
(4) de ré ie 0442700197: 
Il est facile de voir que les coefficients — 0,638, — 0,516 et — 0,427 
ù multipliés par 100 présentent, dans notre cas, les AE moyennes des 
pouvoirs rotatoires spécifiques, tandis que les constantes — 0,12, — 0,33 


et — 0,37 correspondent aux pouvoirs rotatoires moyens 26, de sérums 
dbtoteides. En comparant les valeurs obtenues par les deux procédés, on 
constate que les valeurs moyennes de [ «|, déterminées par le premier ns 
cédé sont supérieures à celles obtenues par le deuxième, tandis que c ’est 
justement le contraire pour les valeurs 2 “ L’équation empirique 


NET [ahi=—1,0875.10 + 3,172. Le NME EU 


valable entre 5461 et 6234 À, représente ces valeurs en fonction de la 
_ longueur d’onde. 

En connaissant &, d'un sérum, on peut déterminer, à l’aide des équa- 
tions (2) à à (4), sa teneur en Rrotetdes L'erreur moyenne de c ainsi déter- 
minée est pour les trois longueurs d'onde +0,21 g/100 . La précision de 
la détermination polarimétrique des AR sériques est donc très légé- 
rement supérieure à celle de la détermination réfractométrique op 
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" ne = à 
L’équation suivante, valable entre 5461 et 6234 À et une épaisseur 
traversée de 1°", donne &, d'un sérum en fonction de À et dec: 


(6) a 108,9 — 35,68c + r,822c?— Aro (3,701 —1,1910 + 6542: tre) 
— Mio’(— 32,0+ 10,016 — 0,547) +0,13. 


I nous reste encore à dire que toutes les relations établies sont aussi bien 
valables pour les sérums syphilitiques, Meinicke positifs ou négatifs, que 
pour les sérums normaux. Ce résultat prouve, d'accord avec nos recherches 
antérieures (!), la grande ressemblance ou peut être l'identité des pro- 
téides provenant des sérums normaux et des sérums syphilitiques.. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence de particules siliceuses TRS les tissus 
animaux. Note (*) de M. Georges ANTOINE, présentée par, M. Gabriel 
Bertrand. 


La silice peut être métabolisée par des organismes très divers et elle peut 
ensuite se présenter sous deux aspects différents : rester à l’état diffus 
dispersée dans les milieux organiques ou apparaître à l’état figuré. Les 


_spicules des Équisétacées et des Graminées, les carapaces des Diatomées, 
les concrétions internodales des Bambous, les spicules des Eponges, sont 


des formations résultant d’un métabolisme de lasilice. D'après A. Labbé(*), 
il en serait de même des particules qu'il a recemment découvertes chez les 
Oncidielles. | 
La silice circulante et la silice précipitée sous forme figurée représentent 
ce que E. Kahane à appelé la silice de constitution par opposition à la silice 


_ d’interposition qui elle, est d’origine exogène, et ne peut pénétrer qu’acci- 


dentellement ou par effraction dans les organismes où on la rencontre. 
Telles sont les poussières siliceuses imprégnant le poumon normal ou 
pathologique, ainsi que les fines particules signalées en 1933 par L. Le- 
matte et E. Kahane (*) dans le sang circulant et auxquelles ces auteurs 
attribuaient une origine respiratoire. Ces particules sont de’formes et de 
dimensions irrégulières, elles sont de structure cristalline et biréfringentes 


(*) M. Puié, Comptes rendus, 198, 1934, p. 286; 199, 1934, p. 382: M. Paiè et 
Deurseu, C. R. Soc. Biol., 118, 1935, p. 119. . 

(2?) Séance du 4 mars 1935. 

(*) Comptes rendus, 197, 1033, D:5399 

(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 575. 
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et: le, re un résidu après traitement par FH. Par contre, les parti- 


#3 ne cules de silice de constitution sont amorphes, isotropes el ne FAR pra- 
F _ tiquement aucun résidu après traitement par FH. 
4 J'ai entrepris l’étude de la silice figurée des êtres vivants au moyen des 


‘techniques perchloriques, de destruction des matières organiques et j'ai 

D érudié. (t) la répartition des particules siliceuses dans les différentes 
régions du poumon. J’ai ainsi été amené à rechercher si les particules qui, 
en grand nombre, quittent le tissu pulmonaire proprement dit pour se 
localiser dans les ganglions voisins ne pouvaient pas se fixer également 
‘., dans d’autres organes. J’ai effectué un assez grand nombre de destructions 
; nitro-sulfoperchloriques d'organes et de muscles humains et animaux, le 
prélèvement était fait dans des conditions qui excluaient autant que 
possible le risque d'introduction de poussières de toutes sortes. La destruc- 


tion était également l'objet des plus grandes précautions (emploi de 


‘réactifs distillés ou filtrés, conservés dans des flacons sans rodages, etc.). 
_ J'ai ainsi constaté que, d’une manière presque générale, le résidu de destruc- 
tion contenait une. quantité variable de petites particules qui, à première 
vue, peuvent être assez ‘exactement comparées à des grains de sable. Ces 
tentes sont attaquables par FH, dont l’évaporation laisse un résidu 
appréciable. L'examen en lumière polarisée met en évidence leur biré- 
fringence. Ces deux caractères les différencient des particules de silice de 
constitution (Tabaschirs, spicules d'Éponges, etc.) qui sont isotropes et 
ne laissent aucun résidu appréciable après attaque fluorhydrique. 

Les particules observées seraient donc des particules compactes de 
silice d'interposition. Ce sont des petits grains à contours arrondis 
dont les dimensions sont extrêmement variables et peuvent aller de la 
Lies de visibilité jusqu’à o"",5 environ (fig. 1 et 2). 

L'absence d’arêtes vives jointe à la biréfringence de ces particules les 
Puce nettement des fragments de verre qui, malgré les précautions 
prises, pourraient être introduits dans le ballon laboratoire. D'ailleurs, je 
me suis assuré directement que de très petits fragments de verre Nptane 
un traitement analogue à celui des matières organiques au cours de leur 
_ destruction, ont conservé leur structure amorphe, leur forme irrégulière et 
_ leurs Hfiietes arêtes vives (/12. 3). | 

_ Les particules siliceuses observées ont été rencontrées avec une fré équence 


É rl j R. ont Ann. Méd.. lég., 15, 1935, p- ®:; É. KaHANE, pere , p.102; G ANTOINE, 
T4 ibid, P- 108. 
4 ER, 195, 1 Semestre. (T. 200, N° 11) 4 41 
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variable ‘suivant les individus dans une même espèce (homme, cheval; 
bélier, verrat, singe } et suivant les organes chez un même individu: Mal- 
gré le nombre des expériences qui est de l’ordre d'une centaine environ, ‘il 
est impossible de réunir sous forme de résultats d'ensemble les observations 


Fig. 1. — Gr. = 50. Fig, 2. — Gr. = 50. : . Fig. 3, — Gr. = 10. 


effectuées. Les particules n’ont été recueillies que dans les cas plus favo- 
rables où elles étaient les plus volumineuses. Leur poids total atteint 
alors quelques milligrammes et même 20 ou 30" par kilogramme de 
matière fraiche. 
L'origine de ces particules siliceuses n’est pas encore déterminée; cepen- 
dant, nous croyons pouvoir leur attribuer une origine exogène et consi- 
dérer leur silice comme étant de la silice d’interposition. S'agit-il d’un 
agrégat de particules très fines ayant pénétré dans l’organisme par l’appa- 
reil respiratoire ou de particules homogènes ayant pénétré par éffraction à 
la faveur d’une lésion de la peau où d’une muqueuse ? Telles sont les 
questièns qui se posent et auxquelles les expériences en cours Romeo 
peut-être de répondre. | ( | 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude de quelques membranes végétales. 
Note de M Yvoxxe Ruouvine, présentée par M. Cab Bertrand. 


Les végétaux supérieurs, purifiés par la soude, l’hypochlorite, le bisul- 
fite et l’acide chlorhydrique, laissent un résidu de cellulose qui donne, 
quelle qu’en soit l’origine, le même spectre de diffraction aux rayons X, ce 
qui permet de conclure que les diverses celluloses ont le même système 
cristallin. 
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É Nous avons voulu comparer le spectre de diffraction des linters de coton 
_ à celui de quelques végétaux inférieurs. Pour cela, nous avons traité ces 
| végétaux deux fois de suite, à 96°, par la soude à 2 pour 100 pendant 6 heures, 

puis une fois par l’ Hoche de sodium à 0,5 pour 100 de chlore actif 
pendant deux heures et, de nouveau, par del” Mlle à 0,02 pour 100. 
. Après avoir fait subir à ces végétaux une deuxième série de traitements 
identiques, nous les avons laissés, à froid, pendant 4 à à heures dans une 
solution de bisulfite de sodium à 2 pour 100, puis, toute une nuit, dans 
une solution d'acide chlorhydrique à 2 pour 100. Enfin, après 1e avoir 
_ lavés à fond, nous les avons fait bouillir successivement dans trois alcools, 

à 90, 95 et 99 pour 100 et dans de l’éther. 

Nous avons obtenu de la sorte des résidus Ha ttYes. dont l'aspect 
dépend de l’état de division de la matière première. Leurs spectres de dif- 
fraction aux rayons X nous a montré que les membranes d’Equisetum 

_arvense (Equisétinées), d’Hypnum trichetrum (Mucinées) et de Marchantia 
polymorpha (Hépatiques) contiennent de la cellulose dont le système cris- 
tallin est le même que celui des linters de coton. Les raies ont les mêmes 
rapports d'intensité el les angles de diffraction la même valeur. Ces cellu- 
loses sont, du reste, solubles dans la liqueur de Schweizer et comme, en 
outre, elles donnent par hydrolyse totale 97-098 pour 100 de glucose, elles } 
sont de tout point semblables à la cellulose des végétaux supérieurs. 

| Mais Rocella Montaigne: (Lichens) et la levure de boulangerie de 

Springer (Ascomycètes) donnent un résidu dont le spectre de diffraction 

_ aux rayons X n’est pas celui des linters de coton. Les membranes des 
lichens et des levures contiennent donc des substances qui, sans être de la 
cellulose, résistent aux mêmes traitements qu’elle. 

_ L'étude chimique de ces substances confirme les résultats des rayons X 
en montrant qu'elles sont insolubles dans le réactif de Schweizer et que 
leurs dérivés acétylés différent des acétates cellulosiques. Elles sont solubles 

cependant dans l’acide sulfurique concentré et donnent alors, comme la 
cellulose, du glucose par hydrolyse totale. 

L. AR RMANE ), en étudiant aussi les membranes des levures, a pu Ni 

isoler un 2.4.6 triméthylglucose et montrer ainsi que les restes de glucose Ve 


ne sont pas liés par un point oxydique 1.3. ‘+ 
L'étude des dérivés méthylés du polyholoside des membranes des lichens AE 

_ nous fera probablement connaître le mode de liaison des groupes | 4 
réducteurs. ‘4 
(+12 
CA 


(*) L. Zecummisrer et G. Torn, Bioch. Zeit., 270, 1934, p. 309. 1,000 


p | ñ 
| 
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MICROBIOLOGIE. — L'eau lourde a-t-elle une action sur les bactéries ? 
Note (!) de MM. Rexé Dusarkic DE LA RuvIÈRE et Érexxe Roux. 


Certains auteurs ont reconnu à l’eau lourde des propriétés abiotiques. II 


nous à paru intéressant de rechercher si elle est toxique pour les bactéries. 

Nous avons employé pour nos expériences de l’eau Jourde (oxyde de 
deuterium) à 0"°!,46 pour 100 (?). 

Nous avons tout d’abord recherché la présence de bactéries dans cet 
échantillon d’eau lourde. Nous n’avons trouvé ni bacille du colon, ni 
bactéries putrides. Sur plaques de gélatine, les colonies étaient nom- 
breuses mais provenaient de trois espèces seulement : Pneumobacille, une 
sarcine jaune non liquéfiante et quelques colonies d’une sarcine blanche 
liquéfiante. L’eau n'ayant pas été transportée dans les conditions de tem- 
pérature nécessaires pour éviter la multiplication des germes, cette analyse 
prouve seulement que certaines espèces bactériennes, peu nombreuses dans 
le cas particulier, peuvent vivre pendant un temps assez long dans l’eau 
lourde à 0"°!,46 pour 100. $ 


Nous avons ensuite cherché à préciser pendant Ro ie temps 


diverses bactéries : B. du colon, Pneumobacille, B. typhique, B. paraty- 
phiques A et B, B. de Shiga, Proteus vulg., Staphylocoque, Streptocoque, 
Méningocoque, B. diphtérique et B. perfringens peuvent survivre dans 
cette eau lourde. Cinq gouttes d’une culture de 24 heures en bouillon ou 
d’une émulsion de culture sur gélose du microbe à l’étude étaient mises au 
contact de l’eau lourde et des repiquages étaient pratiquées d’abord d'heure 
en heure, puis de jour en jour pendant 20 jours. Sauf pour le Pneumoba- 
cille et le Proteus, les bactéries examinées ont survécu sensiblement moins 
longtemps dans l’eau lourde que dans l’eau de source. Pour un même 
microbe, le temps de survie a été souvent intermédiaire entre ceux trouvés 
pour l’eau distillée et l’eau de source employées comme témoins dans les 
mêmes conditions d'expérience. 

Si l’on étudie comparativement l’action des rayons AN mn e sur des 
émulsions bactériennes faites respectivement dans l’eau lourde, l’eau dis- 
tillée et l’eau de source, on constate que c’est dans l’eau lourde que certains 
microbes : Méningocoque, B. du colon, Streptocoque, sont le plus rapide- 


(1) Séance du 4 mars 1935. 
(*) Provenant de The Ohio Chemical C°., à Cleveland, O. U.S. A. 
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ment détruits. Il est à noter que ce phénomène ne se produit plus lorsque 
l’eau lourde a été préalablement chauffée à 120° pendant 30 minutes. 

L’échantillon d’eau lourde que nous avons examiné ne contenait pas de 
bactériophage mais n'empêchait pas l’action d’un bactériophage anti-Shiga 
que nous avions préparé. 

. Ce même échantillon d’eau lourde s’est montré hémolytique pour les 
‘globules d'Homme et de Mouton au même titre que l’eau distillée. Une eau 
physiologique, salée à 9 pour 100, que nous avions préparée avec de l’eau 

lourde, possédait vis-à-vis des globules les mêmes propriétés que l’eau 
physiologique ordinaire. 
Nous avons complété ces expériences 2n vitro, par des expériences in vi60. 
Des essais préalables de toxicité nous ont montré que des lapins de 3“ en 
moyenne peuvent supporter 5° par voie intraveineuse ou intrapéritonéale 
et 10% par voie sous-cutanée de notre échantillon d’eau lourde. 

Nous avons, en faisant varier les conditions de l'expérience, inoculé à 
des lapins et à des cobayes, soit des émulsions de B. paratyphique B., soit 
de la toxine diphtérique ou tétanique, en faisant précéder ou suivre ces 
inoculations de l’injection d’eau lourde (par diverses voies). Nous n’avons 
noté aucune protection contre l'infection microbienne ou l’action des 
toxines. , 

L'échantillon d’eau lourde que nous avons examiné, avait un pouvoir 
bactéricide nul ou très peu marqué, suivant les microbes examinés, et 
assez voisin de celui de l’eau distillée. Il est possible que d'autres échantil- 
lons, à d'autres concentrations, aient une action bactéricide plus marquée 
et c’est sur ce point que portent nos recherches actuelles. 


MÉDECINE. — /nfluence de la température et. de la saison sur la mortalité. 
Note de M. Louis Besson, présentée par M. Arsène d° Arsonval. 


Une Note publiée sous le même titre (!) concernait seulement la morta- 
lité par maladies inflammatoires des organes de la respiration à Paris. La 
même recherche a été étendue à trois autres causes importantes de décès : 
la phtisie pulmonaire, les maladies organiques du cœur et le cancer. 
Comme précédemment toutes les données, nombres de décès par semaines 
et moyennes hebdomadaires de température, ont été tirées du Bulleun 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2010. 
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4 
de statistique municipale. On a considéré séparément deux périodes de 
10 années chacune : 1904-1913 et 1923-1932. Le travail a été conduit de la 
Er façon indiquée dans la Note précitée. En premier lieu on a recherché quel 
est le décalage le plus fréquent entre les variations de la température et 
celles du nombre de décès. Pour le cancer comme pour les maladies 
inflammatoires des organes de la respiration il est d’une semaine. Pour la 
phtisie pulmonaire, il est, soit d’une semaine, soit de quatre, avec une ri 
égale fréquence. Pour fes maladies du cœur, il est nul (à l'échelle de la 
à semaine). | 
VI Cela étant, on a recherché comment variait le be de les aux 
: diverses époques de l’année, en fonction de la température moyenne (de la 
même semaine pour les anledies du cœur, de la semaine précédente pots 
les trois autres causes). 
K En première approximation, la relation a été supposée linéaire et l’on a 
: calculé par la méthode des moindres carrés le coefficient angulaire de la 
| droite. On a trouvé ainsi que, pour un million d'habitants et par semaine, 
une différence de 1° en moins sur la température moyenne de la semaine 
déterminait en moyenne une augmentation du nombre de décès égale à 2,1 
pour les maladies inflammatoires des organes de la respiration, à 0,6 pour. 
la phtisie pulmonaire, à 0,5 pour les maladies du cœur et à 0,2 pour le 
cancer. Ces chiffres ont peu changé d’une période de 10 ans à l’autre. 

On à comparé ensuite les nombres de décès observés aux nombres cal- 
culés par ces formules linéaires, selon l'écart en plus ou en moins de la 
température à sa moyenne pour l’époque et l’on a constaté la généralité du 
résultat trouvé précédemment pour les maladies inflammatoires des organes 
de la respiration : Quand l'écart thermique est grand, aussi bien en plus 
qu’en moins, la mortalité est notablement plus grande que ne l’indiquerait 
la formule linéaire, et cela à toutes les époques de l’année. Mais, pour un 
même écart thermique, l'augmentation de la mortalité n’ést pas la même 
pour les quatre causes de décès : elle est la plus grande pour les maladies 
inflammatoires des organes de la respiration, un peu moindre pour les 
maladies du cœur, moindre encore pour la phüsie pulmonaire et beaucoup 
plus petite pour le cancer. 

En corrigeant d’après ces résultats Les indications des formules linéaires, 
on a alors calculé, pour chacune des treize époques de l’année considérées, 
les mortalités correspondant à à une température de 10°, de manière à faire 
ressortir l'influence de la saison en éliminant celle de la température. 


» 
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Les deux périodes de 10 années fournissent, pour chacune des causes de 1 
décès, les variations saisonnières ci-dessous différentes l’une de l’autre : Fu 
ê dt 
a s* 
’ Nombres de décès en une semaine, VL'EL à 
réduits & la température de 10° et à un million d'habitants, PUS: 
pour les périodes 1904- 1913 et 1923-1032. “ 
TRS | Maladies 00 
‘pate NES : inflammatoires ra : DU 
F Époque _ des organes Maladies f rs 
Fer MIde . de la Phtisie du \# ra 
PE l'année respiration, pulmonaire. cœur, “Cancer: : + 
Lé A — TR —— 0 in ET ET 
Janvier ent 53 45 64°; 4o 24 29 22 25 | 1 
“12 février... .: Ge 4 TA 4% 30 99 5 F4 
DS MIDAES NS ARE", à 63 Box 81 46 26 28 29 20 de 
OMAN MR re 60 48 80 47 de DT 22 29 + 
DR TNT GONE ro x 40 35 96 Dar: 15126 1 
Hi ORGANES RUE 781,45 24, 25 RAR Et 
DRTULRROES TR AE 47 32 72 43 Gb 22 22 25 he 
NON RAS AU 43 DER 18 19 aol ol % 
27 août Une" 32 22 60 -. 35 20 21 90 2! 
24 septembre. A RRATAEE +2: 29 62 33 23 25 > 1 29 
OUR Noctobre 2 CUT QT 31 DR AU 22 95 >1 29 
19 novembre....... 42 RTE À 39 23 26 22 26 
16 décembre....... 45 37 59 37 23 28 22 24 
Moyennes...... 48,6 37,9 68,8 4o,5 23,0 125,5 21,7 24,9 & 
En faisant abstraction de leurs irrégularités visiblement accidentelles, ri 
ces variations sont toutes du même type simple, caractérisé par un 7 


maximum à la fin de l'hiver ou au printemps et un minimum à la fin de 
l’été ou en automne. , 

L’ amplitude de cette variation saisonnière est grande pour les maladies 
inflammatoires des organes de la respiration (37 pour 100 en plus et en 
ds moins de la mortalité moyenne annuelle). Elle est à peu près moitié 
4 moindre pour la phtisie pulmonaire et les maladies du cœur et presque 
nulle pour le cancer. 

Enfin l'examen des moyennes au bas du Tableia montre dans quel sens 
et quelle proportion le taux annuel de mortalité, réduit à une même tempé- 
_  rature, a changé d’une période à l’autre. Pour 1 maladies inflammatoires 
Ltd organes de la respiration et pour la phtisie pulmonaire, il a diminué de 
__ 22et 41 pour 100. Au contraire, pour les maladies du cœur et pour le 
cancer, il a augmenté de 11 et 15 pour 100. 


La 
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MÉDECINE. — Recherches sur les restes d'audition chez les sourds- 
muets. La perception osseuse et son utilisation pédagogique. Note 
de MM. Arisrine Maznerse, Raymonb Viensxi et NoëL Herman, 


présentée par M. Charles Richet 


L'étude de la physiologie de l'audition nous montre qu'il existe deux 
voies de pénétration des ondes sonores capables d'atteindre l'appareil de 
réception : la voie aéro-tympanique et la voie osseuse. Maïs, en dernière 
analyse, cette perception sonore résulte de l’ébranlement du liquide laby- 


rinthique qui impressionne l'élément sensoriel QE ue soit la voie 
P ) < 


empruntée. 

Un grand nombre de sourds-muets, dont l'audition par la voie normale 
(aéro-tympanique) est déficiente, présentent une condition osseuse uti- 
lisable. 

Ces reliquats auditifs ont été recherchés et mesurés à l’Institution 
nationale des Sourds-Muets de Paris sur 187 enfants âgés de plus de 9 ans. 
Nous avons utilisé pour cela un audiomètre de précision permettant 
l'étude des seuils d’audibilité à différentes fréquences, tant par voie aéro- 
tympanique que par voie osseuse au HONOR d’un écouteur électrostatique 
et d’un vibrateur à conduction osseuse. à 

Pour vérifier la réalité de la sensation auditive éprouvée par des sujets 
qui n’ont jamais entendu, nous avons d’une part étudié particulièrement 
les caractéristiques auditives des enfants dans les régions du spectre sonore 
où ne peut se manifester aucune sensibilité tactile et, d'autre part, nous 
avons constitué des réflexes conditionnels afin d’objectiver la sensation. 


L’examen des audiogrammes que nous avons établis permet de constater 


en premier lieu que le nombre des sourds complets est extrêmement réduit 
(2,7 pour 100) et, en second lieu, que les sujets susceptibles en raison des 
fréquences perçues, d'entendre ( Lt du langage, se répartissent 
comme suit : 

Audition des voyelles seules. — 53,3 pour 100 au moyen de l’écouteur 


électrostatique; 32,2 ie 100 au moyen de vibrateur à conduction 


osseuse. 
Audition des voyelles et des consonnes. — BR I pour 100 au moyen de 


l’écouteur électrostatique; 17,6 pour 100 au moyen du vibrateur à 
conduction osseuse. 
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Aiïnsi est mise en lumière l'importance chez les sourds-muets de restes 
auditifs qui n'avaient pu jusqu'à présent être décelés par suite de la trop 
faible intensité de l'appareillage acoumétrique usité. On peut, dès à pré- 
sent, envisager l’utilisation de ces restes auditifs chez une forte proportion 
de sourds-muets, que nous évaluons à 45 pour:100. Un appareil d'instruc- 
tion collective a été construit à cet effet. Il se compose d’un microphone 
à grande profondeur de champ, d’un amplificateur à lampes à vide et d’un 
nombre variable de transformateurs électromécaniques, vibrateurs à 


4 Die ra r Les si L 7 
conduction osseuse ou écouteurs électromagnétiques. À ces divers récep- 


> 


teurs individuels correspondent des rhéostats qui permettent à chaque 
élève de régler l'intensité des sons au degré qui lui est nécessaire. Il est 
possible de brancher HeRPirSl sur Un Hhonoetanne ou sur un poste radio- 
phonique. 

Les essais de cet appareil ont donné satisfaction tout au moins en ce qui 
concerne l'audition, par la majorité des sujets choisis, de disques musi- 
caux ; son utilisation purement pédagogique dans tous les cas où l’examen 
audiométrique aura révélé l'existence de reliquats auditifs suffisamment 
importants, demande une mise au point préalable afin de lier le nouvel 
PR auditif aux enseignements visuels et moteurs pratiqués 
jusqu’à présent. 


D'une méthode d'éducation mixte ainsi définie, on peut espérer les 


avantages suivants: 
1° En ce qui concerne la parole : amélioration de l’émission vocale au 
triple point de vue de la hauteur, de l'intensité et du timbre. 


2° Jin ce qui concerne la langue, c'est-à-dire le domaine psychologique 
"EX . 


des significations attachées aux mots (vocabulaire, fonctions et flexions 


__ grammaticales), introduction de l’enfant dans le monde de la langue 


perçue auditivement, par incorporation, à propos de chaque terme, de la 
sensation auditive et dans le faisceau déjà constitué des autres 
sensations. 

3° Enfin, en ce qui concerne les facultés clleriolles de l’enfant, déve- 


 loppement nié rapide, par la perception de la forme sonore du mot qui 


est, chez le sujet normal, le support des idées abstraites et générales. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — De l’action du titane sur les rats porteurs 


de sarcomes de Jensen. Note de M: Dixau ABRAGAM, transmise par 


M. Charles Achard. 


Pour introduire facilement le titane dans l’organisme du rat dans le 
but d'étudier son action sur les tumeurs de cet MERE le mode opératoire 
choisi a été celui de l'injection intramusculaire. ; 

Le liquide injecté devant nécessairement être neutre, la première diffi- 
culté à laquelle on se heurte, lorsque l’on veut avoir recours aux liquides 
titanifères, est l'instabilité des sels de titane biologiquement utilisables. 

° Dans une première série d'expériences, afin d'obtenir un liquide 
titanifère répondant aux conditions requises, j'ai utilisé l’hydrate de 
ütane, T10*, HO, neutre et non toxique, mais insoluble. Cet hydrate, 
obtenu sous forme de poudre très fine, a été mis en suspension dans de 
l'huile d'olive neutre, à raison de 508 d’hydrate pour 100% d'huile. 

Trois groupes d'expériences analogues à celles qui vont être exposées 
ont été faites et ont abouti à des résultats parallèles. | 

90 rats, porteurs de sarcomes de Jensen greffés 3 semaines auparavant 


et très développés, ont été partagés en deux lots de 45 rats. Les rats 


du premier lot recevaient chaque jour dans une patte postérieure une 
injection intramusculaire de 1°” de la suspension de TiO?, H?0 dans 
l'huile d'olive, la suspension étant préalablement stérilisée par tyndalli- 
sation. Les rats du deuxième lot servaient de témoins : ils recevaient dans 
les mêmes conditions des injections d huile d'olive pure, également stéri- 
lisée par tyndallisation. 

Dès le 9° jour, on pouvait remarquer que les tumeurs de 4 rats du 
premier lot avaient considérablement diminué de volume. Au 14° jour 
> autres rats du premier lot présentaient une A Rte nette de 
leurs tumeurs. Les injections ont été poursuivies jusqu’au 28° j jour, malgré 
les difficultés qu'il 3 avait à les effectuer dans des pattes presque toutes trés 
ulcérées. 

A ce moment-là il restait, dans le premier I 11 rats vivants : 6: rats 
qui ne présentaient Race de tumeur, 2 rats au les tumeurs avaient 


fortement régressé, et 3 rats survivant avec des tumeurs éncore déve- 


loppées. Par contre, dansile deuxième lot (lot nor il ne restait plus 
aucun rat vivant. 
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Le taux des survivants était donc de 24 pour 100 pour le premier lot, et 
de o pour 100 pour le Lot témoin; de plus, le taux des régressions était 


_ de 17 pour 100 dans le premier lot et de o pour 100 dans le lot témoin. 


2° Entre temps, il a été possible de’ préparer un titanocitrate d’ammo- 


nium, dont la solution était neutre, et qui a été utilisé dans une e deuxième 


» 


série d’ expériences. 
92 rats, porteurs de sarcomes de Jensen très développés, ont été par- 
tagés en deux lots de 46 rats. Les rats du premier lot recevaient ARR 


jour dans une patte postérieure une injection intramusculaire de 1°* d’une 


solution aqueuse de titanocitrate, à 1 pour 1000 de Ti. Les rats du 
deuxième lot, servant dé témoins, recevaient dans les mêmes conditions 
des injections d’une solution de citrate double de Fe et d’Am, à 1 pour 1000 
Le Fe. | 

- Pendant une durée de r2 jours la fréquence des morts était équivalente 
dans les deux lots; au 13° jour, il restait 40 rats dans chaque lot. Entre le 


* 13°et le 20° jour, il est mort 4 rats du premier lot et 22 rats du deuxième 


(lot témoin). Le 20° jour, m’étant aperçue, d’après l’abaissement du pH 
de la solution titanique, que le sel avait perdu sa stabilité, j'arrètai les 


‘expériences. 


Le bilan final était le suivant : premier lot, 10 morts : 12 pour 100; lot 
témoin, 28 morts : 61 pour 100. Parmi ces morts aucun rat du premier lot 
ne présentait à l’autopsie de métastase ni de nodule suspect; par contre, 
dans le deuxième lot, l’autopsie a montré chez 6 rats des métastases et des 
nodules suspects. | 

Conclusion. — L'introduction du titane dans l’organisme des rats, por- 
teurs de sarcomes de Jensen produit sur ces animaux une action favorable, 
abaiïssant le taux de leur mortalité, enrayant l’évolution des tumeurs, et 
pouvant aboutir à la régression de celles-ci. 
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_ La séance est levée à 16° 15". 
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